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CHAPITRE I


 


L'inspecteur Chuck Tucci avait dormi deux heures la nuit
précédente et il commençait à le sentir. Il se rendait compte aussi qu'il ne
fallait plus qu'il tarde à donner une sorte de conférence de presse pour
satisfaire les hordes de journalistes qui rôdaient comme des vautours affamés
devant la maison de la star assassinée, en attendant qu'on leur lance quelque
chose en pâture. Une poignée de grenades, voilà ce que, pour sa part,
l'inspecteur Tucci aurait aimé leur lancer.


Ce matin-là de bonne heure, Faye, compatissante, lui avait
préparé un petit panier-repas : un sandwich au corned-beef, avec de la laitue
et des tomates, son mélange préféré, et aussi un carton de salade de choux
verts faite maison qu'il adorait, elle le savait. La veille au soir, il n'avait
pas dîné, et quand il avait fini par rentrer, à une heure impossible, Faye
dormait. Mais, à peine avait-il fait assez de bruit pour la réveiller qu'elle
s'était levée et, malgré le fait qu'il était censé être au régime, s'était
précipitée dans la cuisine pour lui préparer un délicieux plat d'œufs
brouillés. Faye était une bonne épouse, en outre extrêmement séduisante :
fougueuse, du sang hispanique coulant dans ses veines, c'était une Vénus
miniature pourvue d'une masse de cheveux noirs et de grands yeux bruns.
L'inspecteur Tucci remerciait souvent le ciel en songeant au jour où il l'avait
rencontrée : il enquêtait sur un meurtre à Malibu et elle était l'assistante
sociale qu'on lui avait envoyée pour recueillir les deux enfants de la maison.
Trois mois plus tard, ils étaient mariés.


La veille au soir, il avait englouti les œufs brouillés et
en avait réclamé davantage.


— Tu ne peux rien manger d'autre à une heure pareille, avait
protesté Faye en agitant vers lui un doigt désapprobateur. C'est mauvais pour
ton estomac.


Mauvais pour son estomac ? Si seulement on lui en avait
laissé l'occasion, il aurait dévoré n'importe quoi, bien qu'il eût passé la
soirée en compagnie de deux cadavres — Sally T. Turner, massacrée à coups de
poignard, et Froo, son valet de chambre, qui avait reçu une balle en plein
visage — deux cadavres ensanglantés qu'il avait dû examiner et regarder
photographier. Une fois que les types du labo en eurent terminé, il était resté
pour surveiller l'enlèvement des corps qu'on emmenait pour pratiquer
l'autopsie, et puis il avait traîné dans la maison, prenant d'abondantes notes
dans son vieux carnet de cuir bleu. Après cela, il avait interrogé les voisins
; à présent, sous le soleil matinal, il ne restait plus que les tracés à la
craie montrant exactement l'endroit où les malheureuses victimes étaient
tombées.


L'inspecteur Tucci secoua la tête en essayant de ne pas
penser à la nourriture. Son panier-repas était toujours dans la cuisine où il
l'avait abandonné. Il attendait maintenant d'interroger l'abominable Bobby
Skorch. Deux heures plus tôt, Marty Steiner, l'avocat de Bobby, était arrivé
sur les lieux du crime et s'était précipité droit dans la chambre à coucher où
il était toujours enfermé avec son client. Marty avait un air doucereux, avec
ses cheveux argentés bien plaqués, son air content de lui et son survêtement de
chez Ralph Lauren. C'était de toute évidence un homme décidé à faire les gros titres
des journaux. Un coup d'œil et Tucci lui avait immédiatement collé l'étiquette
« avocat de Hollywood », bien qu'il se fût promis de ne pas porter de jugement
aussi rapide. Il faut dire que, devant Marty Steiner, la tentation se révélait
irrésistible.


L'inspecteur jeta un coup d'œil à sa montre, remarqua que le
bracelet de cuir marron était usé et qu'il devrait s'en acheter un neuf.
Peut-être samedi prochain Faye et lui iraient-ils faire des courses. Faye
adorait lécher les vitrines sur l'esplanade de la Troisième Rue; comme ils finissaient par s'arrêter pour prendre un hamburger ou un hot dog,
il n'y voyait pas d'inconvénient.


Maintenant qu'il pensait de nouveau à la nourriture, son sandwich,
même dans son emballage de papier sulfurisé, lui donnait l'eau à la bouche. Il
finit par céder et se précipita dans la cuisine.


Eppie, la grassouillette femme de chambre philippine de
Sally T. Turner, était assise au bout d'une longue table au plateau de marbre,
à pleurer devant un verre de lait et une assiette pleine de petits gâteaux. Il
l'avait déjà interrogée : entre deux sanglots, elle lui avait dit qu'elle ne
savait rien. A l'en croire, elle arrivait à la maison chaque matin à huit
heures et y restait jusqu'à trois heures de l'après-midi. Quand elle était
repartie, hier, Missy Sally — comme elle appelait sa patronne — déjeunait
gaiement au bord de la piscine. Il lui avait posé des questions sur Bobby
Skorch.


—   Ils sont très amoureux, avait répondu Eppie en larmes.
Toujours à rire.


Eh bien, Bobby Skorch ne riait plus maintenant, marmonna
Tucci entre ses dents. Il ne parlait pas non plus. Certes, rien ne l'y
obligeait : mais s'il continuait à se taire, cela ferait peser sur lui de
lourds soupçons.


Tucci tourna les yeux vers l'extrémité du plateau de marbre
où il avait laissé son sandwich. Disparu. Tout comme son carton de salade de
choux.


—   Je... euh... j'avais laissé ici quelque chose à
grignoter, dit-il en essayant de rester sourd à ses gargouillements d'estomac.


—   Quoi? fit brutalement Eppie, comme si elle n'arrivait
pas à croire qu'il puisse penser à manger dans un moment pareil.


—   Un sandwich, dit-il en s'éclaircissant la voix. Et une
salade de choux.


—   Oh, répondit mollement la femme de chambre en baissant
ses yeux rouges et gonflés. Je ne savais pas que c'était à vous. Je l'ai mangé.


—   Vous l'avez mangé? répéta Tucci, incrédule.


—   Désolée, fit Eppie, en engloutissant un autre gâteau
sec. Ce n'était qu'un petit truc à grignoter.


Puis, remarquant que l'inspecteur n'avait pas l'air content,
elle éclata de nouveau en sanglots, s'étranglant presque sur son gâteau.


—   Bon sang de bon sang ! murmura Tucci au moment où son
équipier, Lee Eccles — arraché d'urgence à une partie de pêche — arrivait sur
les lieux.


—   Fichtre! s'exclama Lee. C'est un vrai cirque dehors. Bon
Dieu, qu'est-ce qui s'est passé?


 


CHAPITRE II


 


Assise devant son ordinateur portable posé sur la table de
la cuisine, Madison Castelli s'efforçait consciencieusement d'écrire un article
sur Sally T. Turner. Ce n'était pas facile. Au cours du déjeuner qu'elles
avaient eu ensemble, Sally lui avait raconté énormément de choses. Mais,
maintenant qu'elle était morte, Madison fixait l'écran de sa machine d'un
regard vide. Repoussant ses longs cheveux bruns, elle soupira. D'un côté, mieux
valait sans doute coucher tout cela sur le papier; d'un autre côté, elle était
si bouleversée par la mort de Sally qu'elle n'était pas sûre de pouvoir écrire
avec l'objectivité nécessaire.


Pianotant sur la table, elle se demanda sous quel angle
parler de cette fille que tout le monde croyait connaître mais que
personne ne connaissait vraiment. Sally T. Turner, la blonde explosive qu'on photographiait
partout courant à une soirée, sortant d'une boîte, vêtue de fourreaux moulants
qui mettaient en valeur sa poitrine généreuse. Elle avait toujours un air gai
et son sourire rayonnant éclairait la nuit. Pourtant, sous les corsages extravagants
et la masse de cheveux blonds, se cachait une fille très simple, très gentille.
Même si elles ne s'étaient connues que peu de temps, Madison l'avait trouvée
très attachante car Sally possédait une naïveté et une fraîcheur qui la
rendaient étonnamment sympathique.


Brusquement, Madison referma sa machine. Elle ne parvenait
pas à écrire : elle avait envie de pleurer. Ce meurtre abominable était si
absurde : pourquoi ? Qu'avait donc fait Sally pour mériter un tel
déchaînement de violence ?


Bon... elle ferait mieux de ne plus penser aux meurtres et
de se concentrer sur Freddie Leon, puisque c'était surtout à cause de lui
qu'elle était venue à L.A. et qu'elle n'avait pratiquement rien fait pour arranger
une rencontre. Bien sûr, l'insaisissable Freddie Leon était connu pour ne pas
accorder d'interview, mais Victor Simons, son rédacteur en chef à New York,
avait assuré à Madison qu'il pourrait lui en obtenir une.


 Mais oui, Victor, songea-t-elle avec amertume. Quand
? Pour ne plus penser à Sally, Madison décida d'appeler Ria Santiago, qui
était depuis des années la secrétaire de Freddie Leon et dont elle avait obtenu
le numéro personnel par Max Steele, l'ancien associé de Freddie. Il ne fallait
plus penser à Sally : c'était trop sombre, trop déprimant et elle avait déjà le
moral assez bas quand elle était arrivée à Los Angeles — alors que David,
l'homme de sa vie pendant deux ans, l'avait plaquée pour aller épouser une amie
d'enfance. Fichu David... Pourquoi n'avait-il pas pu être sincère avec elle ?
Ah, les hommes ! Elle en avait par-dessus la tête. Pourquoi ne pouvait-elle
donc pas en trouver un comme son père, Michael, qui, à cinquante huit ans,
était l'homme le plus beau et le plus charmant qu'elle connût? Lui et Stella,
sa mère, d'une beauté étonnante, avaient fait un mariage de rêve. Ils étaient
ensemble depuis trente ans et n'avaient pratiquement pas passé une nuit
séparés. Ils lui manquaient depuis qu'ils avaient quitté leur élégant
appartement de New York pour s'installer dans le Connecticut : c'était bien
trop loin pour aller passer un week-end avec eux mais, dès qu'elle en aurait fini
à L.A., c'était exactement ce qu'elle comptait faire.


Tout le monde disait à Madison qu'elle était une version féminine
de son père, ce qui lui faisait secrètement plaisir car elle l'adorait: il
avait de la force et du charme, deux qualités primordiales à ses yeux.
D'ailleurs, elle n'avait aucune envie d'entrer en concurrence avec sa mère,
blonde et délicieusement féminine. Madison était contente d'être grande et
mince, avec un teint mat, des cheveux d'un noir de jais et des yeux en amande
qui vous regardaient bien en face. Et puis il y avait ses lèvres. Les hommes
tombaient toujours amoureux de ses lèvres, pleines et attirantes, et que
plissait souvent une petite moue. Mais Madison était une fille carrée qui ne
cherchait pas à jouer de son charme et qui préférait tabler sur son
intelligence. Elle aimait bien rivaliser avec les garçons et les battre à leur
propre jeu. C'est peut- être ça qui a fait peur à David, songea-t-elle
avec mélancolie.


Elle allait composer le numéro de Ria Santiago quand Cole,
le frère de Natalie, entra. Homo dans un style résolument viril et beaucoup
trop beau, lui aussi avait connu Sally et, comme tout le monde à LA. en ce
paisible dimanche matin, il pensait à sa mort brutale.


—   Salut, fit-il en tendant la main vers la cafetière.


—   Salut, répondit Madison.


—   Tu es allée voir l'inspecteur? demanda Cole en se
versant une grande tasse de café noir.


—   Absolument.


—   Rien de neuf?


—   Pas que je sache.


—   Quelle merde, marmonna Cole en prenant une chaise. Sally
ne méritait pas de disparaître comme ça.


—   Je sais, dit Madison d'un air sombre.


Cole prit la télécommande et brancha la télé sur le canal E,
où on diffusait déjà une rétrospective hâtivement montée : Sally en rouge.
Sally en bleu. Sally en robe moulante. Sally dans son célèbre costume de bain
en latex noir. Là-dessus, la vedette masculine de «Tous à l'eau» apparut, un
acteur un peu vieillissant mais qui se prenait encore pour un don Juan. « Tout
le monde était amoureux de Sally, dit-il, dans sa tenue décontractée style
Hollywood — pantalon de lin blanc et chemise de soie ouverte sur la poitrine —,
ses dents à l'émail refait étincelant sous les projecteurs. Sally était
quelqu'un de très très spécial. »


Coupure publicitaire.


—   Ça t'ennuierait de passer sur la chaîne de Natalie ?
demanda Madison.


Cole obéit. Natalie apparut sur l'écran, noire et
ravissante, dans sa veste rose vif et sa mini-jupe blanche. « La Sally que tout le monde connaissait et aimait venait d'une petite ville de la banlieue de
Chicago, disait Natalie. Sa famille et ses amis nous ont dit que depuis que
toute petite, Sally voulait être une actrice. » Plan sur des images de Sally
bébé. Mignonne et potelée. Puis surgit « une amie de la famille » : une femme
au visage impassible avec des cheveux roux mal teints et un tic à la paupière.
« Je connaissais Sally depuis qu'elle avait deux ans, croassa la femme d'une
voix rendue râpeuse par le gin. Et la connaître, c'était l'aimer. »


—   Seigneur! murmura Madison. Il va en sortir de partout.


—   Qui ça?


—   Des gens qui l'ont rencontrée une fois dans leur vie.
C'est leur instant de gloire.


—   Tu dois avoir raison.


 —  Ça arrive chaque fois que quelqu'un de connu meurt.


—   Oui, acquiesça Cole.


—   Où est sa famille? Sa mère?


—   Elle ne t'a pas parlé de sa mère quand tu l'as
interviewée? fit Cole en frottant son menton pas rasé.


—   Elle a évité ce sujet... Je n'ai pas insisté.


Cole prit une profonde inspiration, l'air grave.


—   La mère de Sally a été tuée quand celle-ci avait dix
ans. C'était son grand secret.


Madison sentit un frisson lui courir le long du dos.


—   Et comment sais-tu ça? demanda-t-elle.


Cole resta un moment silencieux avant de répondre.


—   A une époque, Sally et moi on était très copains, dit-il
en évitant de la regarder. Elle me considérait un peu comme un défi. Tu vois,
le beau mec que ça n'intéressait pas de coucher avec elle. Ça la rendait
dingue. Sally aimait penser qu'elle pouvait avoir n'importe quel homme. Pour
elle, le sexe était le grand moyen de s'affirmer, de se réconforter.


—   Et elle t'a eu ? fit Madison en haussant un sourcil.


 —  On l'a fait une fois, avoua Cole d'un ton penaud. Pour
l'amour du ciel, ne va pas le dire à Natalie.


—   Bien sûr que non.


—   C'était avant qu'elle devienne vraiment connue.


—   C'est à ce moment-là que son mari d'alors, Eddie, est
devenu jaloux de toi?


—   Il se doutait qu'il se passait quelque chose, tout en
sachant que j'étais homo. Alors il l'a obligée à cesser de me prendre comme
prof de gym.


—   Je ne comprends pas, dit Madison en plissant le front.
Si tu es complètement homo, comment a-t-elle...


—   Eh, fit Cole en exhibant ses bras musclés. Je suis homo,
pas mort. Et Sally savait exactement quoi faire pour m'exciter. En matière de
sexe, elle s'y connaissait. C'était son jeu à elle et, je t'assure... cette
fille jouait toujours pour gagner.


Madison hocha la tête. Tout cela ne la surprenait guère. Et
Cole avait raison : Sally avait vraiment besoin qu'on fasse attention à elle.


—   Je vais courir un peu, fît Cole en se levant. Tu veux
venir?


Elle secoua la tête : les gens étaient si pleins d'énergie à
L.A. Ils ne savaient donc pas se détendre?


—   Sans moi, dit-elle. J'espère interviewer la secrétaire
de Freddie Leon.


—   Toi, ma fille, tu ne sais pas ce que tu manques, dit
Cole en se dirigeant vers la porte. Rien de tel qu'un bon jogging dans les
collines pour te remettre les idées en place.


—   Merci quand même, dit-elle en se reversant une tasse de
café. Peut-être une autre fois.


Dès qu'il fut parti, Madison appela Ria Santiago, se
présenta, lui expliqua qu'elle écrivait un article sur Freddie Leon pour Manhattan
Style et qu'elle aimerait bien avoir l'occasion de passer un moment à
bavarder avec elle.


La réaction de Ria fut glaciale.


—   Est-ce que M. Leon est au courant?


—   J'espère avoir rendez-vous avec lui demain.


—   J'en doute, fit Ria. M. Leon ne donne pas d'interview.


—   Je suis certaine qu'il fera une exception.


—   Je suis certaine du contraire.


Et la garce raccrocha.


 


CHAPITRE III


 


Assise devant le miroir de sa coiffeuse, Kristin Carr
contemplait d'un œil morne le reflet de sa beauté blonde. Elle savait qu'à
vingt-trois ans elle était incontestablement superbe, mais elle savait aussi
que ce qui se reflétait dans la glace n'était qu'une apparence. A l'intérieur,
elle était une putain et elle était persuadée que tout le monde le savait.


Prostituée, catin, call-girl, putain, autant de noms
pour décrire sa profession. Non pas d'ailleurs une profession qu'elle avait
choisie délibérément. Non, plutôt une voie dans laquelle elle s'était engagée
parce que c'est la seule chose qu'elle pouvait faire afin de gagner assez
d'argent pour faire face aux frais de la clinique privée où était soignée sa
sœur Cherie, dans le coma depuis trois ans et demi.


Je vends mon corps pour le tout-puissant dollar,
songeait tristement Kristin. Je laisse les hommes se servir de moi comme ils
veulent. Je suis de la viande. Ils me dévorent Et tout le monde est content
Enfin, tout le monde sauf moi.


L'image du sinistre M. X lui traversa l'esprit et elle
frissonna. Ses exigences morbides allaient au-delà de la simple perversité,
mais il payait bien le privilège de l'humilier. C'est pourquoi Darlene, son
entremetteuse, avait téléphoné la veille au soir : elle avait laissé un message
sur son répondeur précisant que M. X avait demandé à la revoir — bien qu'il
l'eût déjà vue plus tôt dans la journée.


Le problème était que Kristin avait pris l'initiative
d'avoir une vie à elle — même si une voix intérieure l'avait mise en garde
contre cette décision. Au lieu d'écouter son instinct, elle avait foncé et
était tombée amoureuse de Jake Sica, ce photographe qu'elle avait rencontré
chez Neiman Marcus. Un rendez-vous et demi plus tard ils s'étaient retrouvés au
lit, chez elle, et voilà qu'hier soir était arrivé le coup de téléphone de
Darlene sur son répondeur.


Darlene avait un ton amusé et excité parce que M. X était un
homme qui ne regardait pas à la dépense — ce qui voulait dire que
l'entremetteuse empochait de grosses commissions. Le souvenir du message
qu'elle avait laissé sur répondeur fit frissonner Kristin.


Ils étaient en train de faire l'amour dans le lit, et elle
avait très nettement senti Jake se recroqueviller avant de rouler sur le côté.


Elle n'avait pas su quoi dire. En fait, ni l'un ni l'autre
n'avait soufflé mot. Au bout de quelques instants, Jake s'était levé et
précipité dans la salle de bains.


C'est ma punition, s'était dit Kristin, ma
punition pour m’imaginer que je pourrais avoir une vie à moi.


Elle avait attrapé son peignoir de soie au pied du lit et
l'avait enfilé. Jake était resté un long moment dans la salle de bains. Quand
il en était ressorti, il était habillé et prêt à partir.


— J'avais oublié, avait-il dit, à peine capable de la
regarder. J'attends un coup de fil important.


La déception l'avait envahie. Ils n'allaient donc même pas
discuter?


Et alors ? avait-elle songé, sur la défensive. C'est
peut-être mieux comme ça. Qu'est-ce qu'il pourrait dire ? Excuse-moi, Kristin,
mais pourquoi ne m'avais-tu pas dit que tu étais une putain ?


 Désolée, Jake, j'avais oublié.


—   Euh... j'aimerais t'expliquer, avait-elle commencé,
espérant qu'il lui laisserait au moins une chance de dire une dernière chose —
même si ce ne devait être que « excuse-moi ».


—   Non, Kristin, vraiment, l'avait-il coupée avant de s'en
aller. Tu n'as rien à m'expliquer. Seulement... la vérité c'est que... ton
style de vie et le mien... eh bien... ça ne colle pas.


C'était donc ça ? Le « client » qui ne payait pas s'en
allait?


—   Je comprends, avait-elle murmuré d'une voix crispée tout
en songeant que, s'il ne voulait pas en parler, de toute façon, ça n'en valait
pas la peine. A bientôt.


—   Oui, avait-il répondu. C'est ça. (Il s'était arrêté sur
le seuil, s'était retourné et lui avait lancé un regard accusateur.) Je
regrette juste que tu ne me l'aies pas dit.


—   Pourquoi ? avait-elle rétorqué, blessée.


—   Tu aurais dû, j'aurais mis un préservatif.


Ça avait été comme un coup de poignard.


Comment avait-il pu oser lui dire ça, comme si elle était
une vulgaire putain.


—   Va te faire voir, avait-elle hurlé, soudain furieuse. Va
te faire voir !


Elle s'était levée et s'était précipitée pour claquer la
porte sur lui. Puis elle s'était installée devant sa coiffeuse le regard perdu
infiniment sur son reflet.


Quand Max Steele, son client mensuel, avait téléphoné dans
la matinée, elle n'avait pas décroché. Elle l'avait écouté enregistrer son
message sur le répondeur. Max ne lui avait jamais fait aucun mal : à vrai dire,
elle l'aimait plutôt bien. Elle ne savait pas exactement de quoi il vivait,
seulement qu'il avait une situation importante à Hollywood.


— Salut, bébé, disait-il. C'est Max Steele. J'ai pris une
décision. Je te retire du métier, mon chou, je te garde en exclusivité. Tu me
diras ce que ça coûtera pour t'installer et je le ferai. (Un long silence,
puis...) J'ai réfléchi à tout ça. Je veux que tu sois avec moi. Tu comprends,
j'ai besoin de quelqu'un comme toi à mes côtés. Quelqu'un qui m'aide à me
concentrer. Je peux te présenter à des gens, changer ton existence. Personne ne
saura qui tu es ni ce que tu étais. Ça va marcher, Kristin. Fais-moi confiance.
(Un autre long silence.) J'ai un rendez-vous à onze heures, alors appelle-moi
quand tu veux dans l'après-midi et on réglera ça. D'accord, mon chou?


D'accord, mon chou, se dit-elle. Je vais faire ça.
Si tu veux me payer le même genre d'argent que M. X, tu peux m'avoir. Parce que
personne d'autre ne veut de moi. J'ai trop servi. Alors, Max Steele, je suis
toute à toi.


 


CHAPITRE IV


 


—   Tu es en retard, lança l'inspecteur Tucci à son
équipier. L'incident du sandwich l'avait mis de très mauvaise humeur.


—   Ecoute, mon vieux, essaie donc un peu de revenir
dare-dare d'une partie de pêche au milieu de nulle part, gémit l'inspecteur Lee
Eccles. (C'était un grand gaillard aux épaules voûtées, avec un visage boucané
et de très grandes mains.) Ce n'est pas du gâteau, grommela- t-il. Là-dessus,
quand je me suis arrêté au commissariat — c'est bien ma veine —, voilà qu'on
m'expédie sur un autre homicide. Ou un suicide... qu'est-ce qu'on en sait? Une
blonde à tomber échouée sur la plage de Malibu. Avec des jambes qui vont
jusqu'à Cuba. Les types du labo sont en train de l'examiner.


—   T'as manqué le gros morceau ici.


—   Toujours ma veine. Rancarde-moi un peu. Dis-moi ce qu'on
a.


—   Deux cadavres : une femme, un homme. La femme a reçu de
multiples coups de poignard. L'homme une balle en plein visage. Le mari de la
femme est arrivé ici à trois heures du matin. On lui a annoncé la nouvelle, il
s'est enfermé dans la chambre. Son avocat, Marty Steiner, lui, est arrivé ce
matin : ça fait bien deux heures qu'ils sont là-haut tous les deux.


—   Ce merdeux, fit Lee d'un ton écœuré.


—   Tu le connais ?


—   Un connard, commenta Lee se curant les dents avec un
ongle douteux. J'ai déjà eu affaire à lui.


Cela faisait six mois difficiles que Lee Eccles et
l'inspecteur Tucci travaillaient en tandem. L'ancien équipier de Tucci était un
inspecteur blanchi sous le harnais, aujourd'hui à la retraite. Lee n'était pas
bête, mais pas assez dégrossi au goût de Tucci. Son passe-temps favori quand il
n'était pas de service, c'était de traîner dans les bars et les boîtes de
strip-tease, et il n'arrêtait pas de parler des femmes en des termes
extrêmement crus qui heurtaient la sensibilité de Tucci tant ses remarques étaient
sexistes et désobligeantes. Tucci s'en était plaint mille fois.


—   Va te faire voir dans un putain de monastère, avait
répliqué Lee d'un air renfrogné.


—   Bon Dieu qu'est-ce que ça veut dire? avait grommelé
Tucci et ils avaient failli en venir aux mains.


Depuis ce jour-là, ils se toléraient, mais il n'y avait
entre eux aucune vraie camaraderie.


—   Tu n'as pas l'air brillant, observa Lee.


—   Je n'ai pas fermé l'œil, lui répondit Tucci. Et en plus,
j'ai faim.


—   Putain, fit Lee en faisant craquer ses jointures d'un
geste impatient, tu as toujours faim. Si tu arrêtais de bouffer autant, tu n'aurais
pas une telle bedaine.


—   Je suis au régime, avoua Tucci, piqué par ses critiques.


—   Mais oui, fit Lee en pouffant, jusqu'au prochain
chausson aux pommes !


Tucci ne répondit même pas. Il n'avait pas une telle brioche
: Faye disait qu'elle adorait se blottir contre lui. « Tu es si confortable »,
disait-elle souvent. Hum..., songeait-il, ce serait bien si elle disait plutôt
« baisable. » Non qu'ils eussent le moindre problème sur ce plan-là — mais
bon... c'était quand même pour ça qu'il avait fini par se mettre au régime.


—   Où en est-on? fit Lee avec agacement. On va attendre que
le mari décide de sortir pour nous parler ? Pourquoi ne vas-tu pas frapper à la
porte en lui disant qu'on a besoin de l'interroger maintenant.


Pour une fois, Lee avait raison. Tucci en avait vraiment
par-dessus la tête de ronger son frein dans cette maison de mort. Mais il
devait procéder selon les règles.


—   Bobby Skorch n'est pas obligé de nous parler,
fit-il observer. Tu le sais bien.


—   Il parlera. Pour ta gouverne, sache que, quand je suis
passé au commissariat, j'ai jeté un coup d'œil à l'ex. Cet abruti est là dans
une cellule à se faire suer. Apparemment il a appelé son avocat mais on ne peut
pas dire que ce type brûle tous les feux rouges pour venir le tirer delà.


—   C'est vrai? fit Tucci.


—   Mais oui, et tu ferais mieux de te remuer un peu le
train pour sortir raconter quelques foutaises aux médias, poursuivit Lee. Les
indigènes commencent à s'énerver : ils ont failli me mettre en pièces quand je
suis arrivé. Et, pendant que tu y es, jette un coup d'œil au cul de cette
petite Chinoise de la chaîne quatre. Ça, c'est un morceau ! Une nana comme ça,
je ne dirais pas non si elle me le demandait poliment. (Tucci lui lança un
regard désapprobateur et Lee eut un gros rire.) Un problème ? Tu ne veux bander
avec personne sauf avec Faye?


—   Rends-moi service, dit Tucci en serrant les dents et en
se forçant à garder son calme. Laisse ma femme en dehors de cette conversation.


—   Euh, c'est vrai... ta femme, fit Lee d'un ton moqueur,
elle est sacrément trop bien pour qu'on parle d'elle. (Un rire gras.) Regarde
les choses en face, Tucci : elle suffit à te faire mousser les couilles et si
elle pouvait, elle porterait ta queue en bandoulière.


—   Ça suffit, dit Tucci, rouge comme une écrevisse.


Il savait que Faye et Lee avaient eu une vague histoire.
Elle était sortie avec Lee autrefois, bien avant de le rencontrer, et Lee
s'était mal conduit. Elle ne voulait pas entrer dans les détails, mais chaque
fois qu'on prononçait son nom, elle prenait un air dégoûté.


—   Bon, bon, fit Lee en faisant de nouveau craquer ses
jointures. Montre-moi donc où tu as trouvé la nana morte. Merde alors, je regrette
de ne pas avoir été là pour cette pépée. Ça ne m'aurait pas déplu, un gros plan
nature de ces nichons-là.


Tucci décida que ça suffisait. Dès qu'il le pourrait, il
prendrait rendez-vous avec le capitaine Marsh pour demander un nouvel équipier.


 


CHAPITRE V


 


Diana Leon s'arrêta devant le Four Seasons, laissa ses clefs
au voiturier et entra dans le restaurant. Elle éprouvait une étrange appréhension.
C'était la première fois qu'elle se trouverait en tête à tête avec Max Steele.
Mais, au fond, pourquoi pas? Max et Freddie travaillaient ensemble depuis bien
des années et elle avait toujours entretenu des relations amicales avec
l'associé de son mari — même si, au fond d'elle-même, elle savait que leurs
sentiments allaient bien au-delà de ça et que le moment était venu pour tous
les deux d'exprimer tout haut quelque chose qui devenait péniblement évident.


Oui, Max, espérait-elle avoir le courage de dire. Je
suis mariée à Freddie, mais ce n'est qu'un mariage de convenance. Et puisque tu
n'as pour l'instant aucune attache et que tu quittes I.A.A., je me propose de
quitter Freddie pour toi.


Diana avait quarante-trois ans et c'était la décision la
plus audacieuse qu'elle eût jamais prise. Cela faisait quinze ans qu'elle était
mariée à Freddie; pour la première fois elle allait faire quelque chose toute
seule, sans lui demander la permission.


Avec l'impression d'être une collégienne stupide, elle eut
un petit rire nerveux. Si Max était d'accord, est-ce qu'elle pourrait
quitter Freddie? Est-ce qu'elle voudrait? La situation était entre les
mains de Max : il faudrait qu'elle avance avec précaution.


—   Madame Leon, fit le maître d'hôtel en l'accueillant
chaleureusement. Que c'est bon de vous revoir au Four Seasons ! M. Steele vous
attend.


Mon Dieu ! Elle prenait le petit déjeuner avec Max Steele,
un coureur de jupons avéré. Qu'allaient penser les gens?


Elle approcha de la table, Max se leva pour l'accueillir.
Elle ressentit, un bref instant, une pure panique. Max était si différent de
Freddie, toujours maître de lui. Max était quelqu'un d'imprévisible et il
l'excitait terriblement.


—   Bonjour, Diana, fit Max.


 Elle remarqua qu'il avait les cheveux un peu décoiffés,
d'une façon extrêmement séduisante et que, comme d'habitude, il était superbement
hâlé. Il était tout de blanc vêtu : pantalon immaculé et léger chandail en
cachemire.


—   Bonjour, Max, dit-elle en espérant qu'elle avait choisi
la tenue qui convenait.


Les filles avec qui il sortait étaient toujours
scandaleusement peu habillées, avec de légères minirobes et des corsages bain
de soleil quasi inexistants. Ce matin-là, après de mûres réflexions, elle avait
choisi un blazer bleu de Calvin Klein qu'elle portait sur un corsage de soie
bleu pâle et un pantalon de toile beige. Une tenue décontractée, mais d'une
élégance discrète : c'était l'effet recherché et ça lui allait bien.


—   J'ai été un peu étonné de ton coup de fil, dit Max.


—   Eh bien, répondit-elle en choisissant ses mots avec soin
tout en s'asseyant, j'ai été surprise et choquée de ce qui s'est passé hier
soir.


—   Je comprends, fit Max en hochant la tête... Et ton mari,
poursuivit-il en prenant une cuiller à café et en la tapotant sur la table. Il
ne pouvait pas dire ce qu'il avait à dire en privé? Il a fallu qu'il fasse ça
devant cette salope... Pardonne-moi, devant Arielle. Elle ne fait pas partie
des gens que je préfère.


—   Moi non plus, s'empressa d'ajouter Diana. D'ailleurs, si
ça ne tenait qu'à moi, je ne la recevrais pas à ma table. Elle est fausse comme
un jeton. Je suis certaine qu'elle est arrivée là où elle est en couchant avec
Billy Cornelius.


—   Allons, Diana, fit Max en riant. Je ne t'ai jamais
entendue parler comme ça de qui que ce soit. Tu es toujours très collet monté.


—   C'est l'opinion que tu te fais de moi, Max ? fit-elle en
lui lançant un regard appuyé.


Max n'était pas idiot : il savait capter les messages. Diana
Leon flirtait avec lui.


—   Euh... je n'y ai jamais vraiment réfléchi, dit-il en se
demandant où tout ça allait le mener. (Le serveur arriva et se planta devant
leur table, son carnet à la main.) Qu'est-ce qui te ferait plaisir, mon chou ?
demanda Max.


Elle aimait la façon dont il l'appelait « mon chou ».
C'était décontracté et en même temps extrêmement intime.


—   Peut-être un thé.


—   Un toast? Des œufs? Une gaufre?


—   Non, juste un thé. Earl Grey, dit-elle en s'adressant
directement au garçon.


 —  Un thé pour madame, dit Max. Et apportez-moi un autre
jus d'orange, deux œufs au plat, une tranche de bacon bien croustillante, trois
toasts pas trop grillés et encore du café.


—   Bien, monsieur Steele, dit le serveur.


—   Alors, dit Max en se carrant dans son fauteuil tout en
inspectant la salle. Qu'est-ce que je peux faire pour toi, Diana?


Tu peux m’enlever, avait-elle envie de dire. Tu
peux coucher avec moi et me faire tout ce que tu fais à tes innombrables
petites amies. Je t'aimerai, je m'occuperai de toi et je serai à jamais une
femme fidèle auprès de toi.


—   Je voulais te dire, Max, que, quoi qu'il arrive, tu peux
toujours compter sur moi.


—   C'est bon à savoir, dit-il, son regard rôdeur repérant
une jolie petite brune aux longues jambes bronzées qui sortait de la salle à
manger. La vérité, Diana, c'est que j'ai changé d'avis.


—   Tu as changé d'avis? répéta-t-elle, ne comprenant pas de
quoi il voulait parler.


—   Freddie et moi en avons trop vu ensemble : pas question
que je quitte l'agence. Je ne peux tout simplement pas lui faire ça.


Le serveur revint et versa du café dans la tasse de Max.
Diana attendit qu'il fût parti avant de parler.


—   Tu sais, j'en suis certaine, que le Times
d'aujourd'hui publie un article expliquant que tu reprends les studios Orpheus.


—   Tout ça, c'est de la foutaise, la coupa sèchement Max.
Ces journalistes écrivent leurs articles trop vite. Ce matin j'ai parlé à Billy
Cornelius et je lui ai dit que notre accord était annulé.


—   Tu as fait ça?


—   Mais oui, mon chou. Tu sais, à la réflexion, je me rends
compte que je traversais une de ces crises de la quarantaine. Freddie comprendra.


—   Mais, Max, si tu as l'impression de pouvoir faire mieux
ailleurs, alors il faut absolument que tu bouges, dit-elle, un frémissement de
désespoir perçant dans sa voix.


—   Dis donc, dis donc..., fit Max avec un petit sourire. Ne
m'encourage pas.


—   Je t'encourage à être toi-même, déclara Diana d'un ton
déterminé.


—   C'est Freddie qui t'a envoyée ? interrogea-t-il avec
curiosité.


—   Non, absolument pas, répliqua-t-elle, indignée.
D'ailleurs, Freddie n'est même pas rentré à la maison hier soir. Je n'ai aucune
idée de l'endroit où il est allé. Il est arrivé ce matin, l'air hagard, au
moment où je partais.


—   Freddie, hagard? fit Max en la dévisageant d'un air
incrédule.


—   Parfaitement, Freddie.


—   Ne me dis pas qu'il a une pépée? Sauf ton respect, ma
chère Diana.


—   Il n'y a personne, Max, dit-elle d'un ton assuré.


—   Si tu le dis...


—   En vérité, précisa-t-elle en se penchant vers lui, sa
voix n'étant plus qu'un murmure, Freddie n'aime pas le sexe.


—   Il n'aime pas le sexe, tiens donc? dit Max, enregistrant
cette petite information qui pourrait toujours servir.


—   Je peux te parler de façon absolument confidentielle,
n'est-ce pas?


—   Bien sûr, bébé, acquiesça Max.


Eh, ça n'était pas une mauvaise idée de se ranger dans le
camp de la femme de Freddie. Comme ça, il aurait des tuyaux de première main.


Diana se demandait si elle n'en avait pas trop dit. Mais
non. Pourquoi ne devrait-elle pas se confier à Max ? Jamais il ne la trahirait.


—   Freddie ne s'intéresse pas au sexe, dit-elle. (Une
longue pause lourde de sens.) Moi, si...


Oh, Seigneur. Est-ce qu'elle lui faisait du gringue ? La
femme de Freddie, si coincée ? Pas question. Et pourtant... Elle avait cet air
de prédateur, un air que Max ne connaissait que trop bien. Une femme qui
draguait... Il en avait eu plus que son compte de celles-là. En général des
comédiennes. Que voulez-vous, ça n'était pas sa faute si les femmes le
trouvaient irrésistible.


—   Diana, fit-il prudemment, je ne suis pas sûr que tu
devrais être ici avec moi.


Ses yeux gris ardoise le fixèrent hardiment.


—   Pourquoi pas ?


—   Parce que... euh..., commença-t-il, réfléchissant très
vite — il ne fallait surtout pas l'insulter en lui disant que ça ne l'intéressait
pas. Parce que je... eh bien, je crois que je suis très attiré par toi,
lança-t-il sans vergogne.


Le visage de Diana s'illumina. Il avait trouvé la bonne
réplique.


—   C'est vrai?


—   Oui, Diana, oui, mon chou. Mais, crois-moi, ce n'est le
moment ni pour toi ni pour moi de rien faire à ce propos.


 —  Pourquoi donc? interrogea-t-elle, le regard soudain
langoureux.


Oh, merde ! Elle n'allait pas renoncer comme ça.


—   Fais-moi confiance. Ça n'est pas le moment.


D'un geste hésitant, elle tendit le bras à travers la table,
posant doucement une main sur la sienne.


—   Ça fait si longtemps que j'attends ce moment, Max.
Quelque chose m'a toujours dit que c'était inévitable.


Il retira vivement sa main, indiquant d'un haussement de
sourcil l'arrivée du serveur.


—   Doucement, Diana, dit-il à voix basse. Les torchons à
sensation ont des espions partout. Tu es une femme importante à Hollywood :
quelqu'un dont on parle. Et moi aussi en ce moment. On ne devrait même pas nous
voir ensemble.


—   Je sais, répondit-elle. Mais, pour une fois, je n'ai pas
envie de faire ce qu'il faut. J'ai envie de faire ce qui me rend heureuse.


La femme de Freddie déchaînée. Seigneur! Seigneur!
Qu'avait-il fait pour mériter ça ?


—   Diana, dit-il en essayant de prendre un ton grave. Tu
m'inspires bien trop d'estime et de respect pour que je te laisse compromettre
ton avenir.


—   Qu'est-ce que tu veux dire?


—   Nous savons tous que Freddie a une nature vindicative.
Si même il soupçonnait que tu regardes un autre homme...


—   Je m'en fiche, dit-elle avec obstination.


—   Moi pas. Comprends-moi, j'essaie de te protéger.


—   Quand je suis avec toi, Max, je n'ai pas besoin qu'on me
protège.


Exactement le genre de réaction dont lui n'avait pas
besoin...


—   Tu te l'imagines peut-être, dit-il sévèrement. Mais,
fais-moi confiance, il faut te protéger.


Il imaginait la tête de Freddie si Diana allait trouver son
mari pour lui annoncer qu'elle filait avec Max Steele. Ça ferait un de ces
foins : on en entendrait parler de Beverly Hills à Bel Air. Seigneur ! Comment
se tirer de ce pétrin ?


Là-dessus, il trouva. La solution parfaite.


—   Diana, dit-il, l'air parfaitement sérieux. Je pense que
tu devrais être la première à le savoir : hier soir, je me suis fiancé.


 


CHAPITRE VI


 


Freddie Leon se considérait comme un homme raisonnable et qui
maîtrisait toujours la situation mais, compte tenu de ce qui s'était passé au
cours des dernières vingt-quatre heures, il avait du mal à garder son calme.
Son fidèle associé, Max Steele, l'avait trahi, et Freddie était exaspéré de
constater à quel point Max l'avait manipulé. Comment pouvait-on être aussi
déloyal?


Debout sous le jet puissant de sa douche, Freddie laissait
l'eau ruisseler sur son corps. Après une nuit passée dehors, il éprouvait le
besoin de se purifier. Les chambres d'hôtel le dégoûtaient, si luxueuses
qu'elles fussent. Feu Howard Hughes avait bien raison : il recouvrait ses
chaussures de kleenex et se promenait avec un masque de chirurgien qui lui
couvrait la moitié du visage.


Hier soir, Freddie avait compris qu'il devait quitter la
maison. Il n'avait aucune envie de se retrouver au lit auprès de Diana à
écouter ses jérémiades sur la façon dont il avait gâché son dîner. Malgré le
bruit de la douche, il entendit la sonnerie du téléphone et, à son vif
agacement, personne ne décrocha. Il sortit de la cabine pour aller répondre.
C'était Ria.


—   Oui? aboya-t-il, en se demandant pourquoi sa secrétaire
venait l'embêter un dimanche.


—   Monsieur Leon, fit Ria à l'autre bout du fil. Savez-vous
qu'il y a en ville une femme du magazine Manhattan Style ? On l'a
envoyée de New York pour écrire un article sur vous. En fait, elle compte bien
obtenir de vous une interview.


—   Je vous demande pardon? dit-il d'un ton exaspéré.


—   Madison Castelli. Elle est ici pour que vous lui
accordiez une interview exclusive.


—   Pourquoi moi? dit Freddie en fronçant les sourcils.


—   Vous êtes quelqu'un de très en vue, monsieur Leon.
(Comme si elle avait besoin de le lui expliquer. Freddie Leon savait exactement
quelle importance et quel pouvoir il avait.) Je présume donc que vous ne savez
même pas que cette personne est en ville ?


—   Absolument pas, en effet, dit-il, agacé qu'elle ait jugé
bon de le déranger chez lui. Mais comment vous le savez-vous ?


—   Mlle Castelli m'a appelée elle-même.


—   Où a-t-elle trouvé votre numéro ?


—   Je ne lui ai pas demandé. Je l'ai simplement prévenue
que vous n'accordiez jamais d'interview.


—   Exact. Qu'elle ne compte sur aucune coopération de ma
part. Si elle est intelligente, elle ferait mieux de renoncer tout de suite.


—   Avec tout le respect que je vous dois, monsieur Leon,
vous ne pouvez pas dire aux journalistes ce qu'ils devraient ou ne devraient
pas faire.


—   Je peux leur dire ce qui me plaît, riposta Freddie et il
raccrocha. Diana, cria-t-il. Diana ! (Pas de réponse. Se drapant dans une
serviette de bain, il passa dans la chambre. Puis il se rappela : Diana était
sortie.) La barbe ! marmonna-t-il.


Il détestait quand sa femme prenait des airs et n'était pas
là lorsqu'il avait besoin d'elle. Il s'assit au bord du lit et décida d'appeler
Ariel Shore.


Lorsque Ariel répondit au téléphone, ce fut assez
fraîchement, ce qui l'agaça encore davantage. Il avait de bonnes relations avec
elle et ne voulait pas les voir se gâcher.


—   Je pense que nous sommes toujours les derniers à savoir,
dit Ariel d'un ton glacial.


—   Comment ça? demanda Freddie.


—   Vous n'avez pas vu le LA. Times de ce matin?


—   Je n'ai pas encore lu les journaux.


—   Jetez donc un coup d'œil : votre associé a publié un
communiqué, ou bien quelqu'un l'a fait pour lui.


—   Comment cela a-t-il pu arriver?


—   Précisément, Freddie, poursuivit Ariel d'un ton
triomphant, comme si elle l'avait surpris à tricher aux cartes. Comment cela
a-t-il pu arriver sans qu'aucun de nous soit au courant? Nous sommes censés
être dans tous les secrets de Hollywood. Nous sommes censés tout savoir des
semaines avant qu'il arrive quoi que ce soit.


—   Ariel, je...


—   Quoi qu'il en soit, fit-elle en l'interrompant
grossièrement, je suis allée voir Billy ce matin.


—   Vraiment?


—   J'ai estimé qu'il était temps que j'intervienne dans
cette histoire absurde.


 —  Et alors?


—   J'ai expliqué à Billy qu'il ne pouvait engager personne
sans me consulter. Et, si vous êtes aussi astucieux que je le pense, quand Max
reviendra vous supplier à genoux, vous mettrez immédiatement un terme à votre
association.


—   Ariel, fit Freddie, vexé qu'elle ait même pu essayer,
vous n'avez pas à me dire ce que je dois faire. J'en avais déjà l'intention.


—   Bon, j'aime mieux ça. Mon studio ne tient pas à conclure
la moindre affaire qui ait à voir de près ou de loin avec Max Steele.


—   C'est noté, Ariel, obtempéra Freddie.


En ce qui le concernait, cette conversation signait la fin
de Max Steele.


 


CHAPITRE VII


 


Madison avait terminé son article sur Sally T. Turner. Elle
ne le trouvait pas aussi bon que ceux qu'elle écrivait d'habitude, mais elle
savait qu'elle était trop impliquée sur le plan affectif pour faire mieux. Elle
en faxa une copie de l'article à Victor à New York, et regretta aussitôt de
l'avoir fait. Victor réagit immédiatement. Il lui téléphona pour lui dire que son
papier était bon.


—   Pas assez bon, répondit-elle. Est-ce que j'ai le temps
de le retravailler?


—   Non, dit Victor d'un ton ferme. Cet article est
excellent. Cessez d'être aussi critique.


Lorsque Cole revint de son jogging, il proposa à Madison de
l'emmener déjeuner.


—   On ira grignoter une salade au Beverly Hills Hotel,
dit-il d'un ton convaincant.


—   Je ne sais pas, protesta-t-elle. (Elle se sentait
coupable à l'idée d'aller déjeuner alors que Sally venait d'être sauvagement
assassinée.) Je ne suis pas d'humeur.


—   Allons, insista Cole. Ça me ferait du bien à moi de
sortir. Et, si Natalie est là, je l'emmènerai aussi.


Elle se leva et s'étira.


—   Natalie déjeune avec Luther.


—   Qui est Luther?


—   Un ancien joueur de football qu'elle a rencontré hier
soir chez Jimmy.


—   Hétéro?


—   Naturellement.


—   Dommage ! fit Cole avec un grand sourire.


Madison ne put s'empêcher de rire.


—   D'accord, dit-elle se disant qu'après tout ça lui ferait
peut-être du bien de sortir. On va déjeuner dehors. Tu m'as persuadée.


—   Ça ne m'a pas donné beaucoup de mal, dit Cole avec un
petit clin d'oeil.


 


—   Alors, qu'est-ce que tu as fait? demanda Jimmy Sica à
son frère qui venait de lui raconter ce qui s'était passé entre Kristin et lui
la veille au soir.


—   Je suis parti, répondit Jake. Qu'est-ce que tu aurais
fait à ma place?


—   Bon sang ! fit Jimmy en secouant la tête. Ça m'aurait
foutu un drôle de coup. Elle avait l'air si... superbe.


—   Oh, ça oui, fit Jake avec un sourire amer. Superbe à
cinq mille dollars la nuit.


Planté au milieu du bungalow de leur père au Beverly Hills
Hôtel, ils attendaient que celui-ci sorte de sa chambre pour pouvoir l'escorter
à son mariage qui devait être célébré dans les somptueux jardins.


—   Quelle arnaque! s'exclama Jimmy. Tu crois qu'elle
comptait te faire payer, toi?


—   Bien sûr que non, répliqua sèchement Jake, qui
regrettait déjà d'en avoir parlé à son frère. Ça marchait bien entre nous.


—   Alors, tu crois que, s'il n'y avait pas eu ce coup de
fil, tu ne t'en serais pas aperçu?


—   Exactement.


—   Est-ce que tu as utilisé un...


—   Eh non.


—   Eh bien, mon vieux, tu ferais mieux d'aller voir un
toubib pronto.


—   J'en ai bien l'intention.


 Jimmy se laissa tomber sur le canapé, jambes écartées.


—   Comment aurais-tu pu t'en douter? Les putes de L.A. sont
les plus belles filles de la ville.


—   Tu veux me dire que toi, tu t'en serais aperçu ?


—   Sors un peu, frérot.


Jake marchait nerveusement de long en large.


—   Elle avait l'air d'un ange, dit-il. Innocente... pure...


—   Où exactement l'as-tu rencontrée?


—   Rayon hommes chez Neiman Marcus.


—   Ah ! s'écria Jimmy. Ça aurait dû te mettre en garde.
Qu'est-ce qu'elle faisait là?


—   Elle était assise au bar. Et c'est moi qui l'ai draguée
: ça n'est pas comme si elle m'avait abordé.


—   C'est ce que tu as cru, marmonna Jimmy.


—   Tu crois que j'ai eu tort de prendre ça au sérieux?
demanda Jake.


—   Tu te fous de moi? dit Jimmy en faisant la grimace. Bon
sang, mais c'est une pute.


—   J'espère que tu ne parles pas de ma future épouse, dit
Cosmos, leur père, émergeant de la chambre.


Il était vêtu d'un costume blanc trois pièces style John
Travolta dans La Fièvre du samedi soir agrémenté d'une cravate
d'un rouge vif à hurler. C'était un bel homme, avec quand même une trentaine de
kilos en trop, ce qui le boudinait quelque peu dans son costume.


—   Absolument pas, papa, dit Jim, s'efforçant de dissimuler
son fou rire devant la tenue invraisemblable de son père.


Cosmos Sica était un homme de soixante-deux ans, avec une crinière
de cheveux argentés, une moustache assortie et un sourire roublard. La femme
qu'il allait épouser était une manucure de vingt ans originaire de San Diego :
ce serait sa quatrième épouse. Jimmy et Jake étaient habitués aux excentricités
de leur père et, pour eux, le vieux pouvait faire ce qui lui plaisait —
d'ailleurs, il ne s'en privait pas. Cosmos était assez fort en affaires pour se
permettre de ne rien y connaître en femmes. S'il avait les moyens de se les
payer, pourquoi pas ?


—   Tu es superbe, papa, dit Jake sans vergogne, sachant que
son père raffolait des compliments.


—   Et toi, fiston, tu n'es pas mal non plus, répliqua
Cosmos en s'admirant dans une glace. Est-ce qu'il ne serait pas temps que tu te
trouves une femme?


 —  C'est fait, dit Jimmy avec un petit ricanement.


—   Bien, dit Cosmos d'une voix forte. Ce n'est pas sain
pour un homme d'être tout seul. Il te faut un corps tiède dans ton lit la nuit.


—   Ce n'est pas exactement quelqu'un avec qui je compte
passer le restant de mes jours, dit Jake en lançant à Jimmy un regard d'avertissement.


—   Je lui dis? fit Jimmy en commençant à rire.


—   Pas question, protesta Jake.


—   Me dire quoi ? interrogea Cosmos en lissant du bout des
doigts les pointes de sa moustache. Aujourd'hui je me marie : vous pouvez me
dire n'importe quoi.


—   Il est tombé amoureux d'une pute, annonça Jimmy,
incapable de se retenir.


—   Il a fait quoi ? hurla Cosmos.


—   Il croyait que c'était une fille bien, dit Jimmy.
D'ailleurs, c'était une fille tout à fait bien : le genre de fille bien qu'on
paie.


Cosmos éclata d'un grand rire.


—   Il n'y a rien de mal à ce qu'une jolie fille gagne honnêtement
sa vie. C'est ce que je dis toujours.


—   Cesse, fit Jake en foudroyant son frère du regard, de
raconter mes histoires à tout le monde.


—   Je suis ton père, bon sang, dit Cosmos d'une voix
tonnante. Je ne suis pas tout le monde! Tu sais que tu peux me faire confiance
: ça n'ira pas plus loin.


Bien sûr, songea Jake avec consternation, connaissant
papa, tout le monde sera au courant d'ici à la fin du mariage. Ce Jimmy et sa
grande gueule...


Jimmy s'extirpa du canapé.


—   Nous sommes prêts? fit-il.


Cosmos acquiesça vigoureusement.


—   Et comment ! dit-il, faisant presque sauter un bouton de
son gilet. La quatrième fois, ça porte bonheur, hein? Venez, les garçons, j'ai
hâte d'en être à ma nuit de noces !


 


Malgré d'énormes et coûteux travaux de ravalement, il y
avait quelque chose dans le hall du Beverly Hills Hotel qui faisait très vieil
Hollywood.


— On s'attend toujours à tomber sur Clark Gable ou sur Lana
Turner, plaisanta Madison en regardant autour d'elle.


 —  Je sais ce que tu veux dire, dit Cole. Cet endroit a une
histoire.


—   Tu peux le dire, acquiesça-t-elle.


—   Viens, dit-il en lui prenant le bras. On va déjeuner sur
la terrasse. Tu n'as jamais goûté la salade Mc Carthy?


—   Ça m'a l'air vaguement communiste.


—   La meilleure salade du chef qu'on ne te servira jamais.


—   Tu t'y connais si bien, le taquina-t-elle. Et dire que
Natalie et moi on était toutes les deux persuadées que tu finirais membre d'un
gang.


—   Eh oui, fit Cole d'une voix traînante. Au lieu de ça, je
suis un homo politiquement incorrect qui connaît les secrets de tout le monde.


—   C'est vrai?


—   Absolument.


—   Est-ce qu'il y a d'autres secrets concernant Sally?


—   Peut-être, dit-il d'un ton mystérieux.


Madison n'insista pas : elle savait quand elle pouvait le
faire et quand elle ne pouvait pas.


—   Alors, Cole, reprit-elle d'un ton léger, où en est ta
vie sentimentale à toi? Tu as un petit ami régulier?


—   Je n'ai pas eu cette chance... pas encore, dit-il avec
regret. Alors je continue à draguer. Evidemment, ça rend Natalie folle. Elle
est persuadée que je vais attraper le sida et qu'alors il faudra qu'elle
s'occupe de moi. Et tu sais à quel point ça l'agacerait.


—   Elle t'a toujours adoré, Cole. Quand nous étions au
collège ensemble, elle parlait tout le temps de toi et s'inquiétait de ce que
tu devenais.


—   Eh oui, fit-il en riant. Je sais, je sais. C'est vrai
qu'elle aime bien son petit frère.


—   Comment l'a-t-elle pris quand tu lui as annoncé que tu
étais homo?


—   Oh, tu sais, elle a été plutôt cool. Ce sont mes parents
qui ont paniqué. C'est Nat qui leur a parlé.


Comme ils traversaient le hall, Madison aperçut deux visages
vaguement familiers qui s'approchaient d'elle. Elle s'apprêtait à prendre la
tangente : trop tard. Jimmy Sica l'avait vue.


—   Madison ! dit-il en lui adressant son sourire parfait de
présentateur. Qu'est-ce que vous faites ici ?


—   Je pourrais vous poser la même question.


—   C'est le mariage de notre père, expliqua Jimmy en
désignant Cosmos. Permettez-moi de vous présenter le grand homme en personne. Nous
nous rendons à son exécution : la quatrième.


Cosmos lui prit la main dans une poigne de fer.


—   Enchanté de rencontrer une femme aussi ravissante,
dit-il de son ton le plus charmeur avant de se tourner vers Jake pour lui demander
tout bas : c'est la jeune personne dont tu nous parlais?


—   Mais non, s'empressa de préciser Jake. Madison est une
journaliste de New York.


—   J'adore qu'on me prenne pour une vedette, dit Madison
avec un petit salut dans sa direction. Vous connaissez tous Cole, le frère de
Natalie?


—   Alors, dit Jimmy en serrant la main de Cole, c'est vous
le fameux gourou de la musculation. Natalie n'arrête pas de me dire que vous
êtes le meilleur.


—   Le meilleur quoi ? fit Cole avec un sourire effronté.


—   Le meilleur pour mettre en forme mes malheureux abdominaux,
répondit Jimmy en souriant à son tour.


—   Ça, je peux le faire, dit Cole.


—   Cesse de flirter, lui lança Madison. Ils sont tous les
deux hétéros, ou du moins je crois qu'ils le sont. (Son regard croisa
celui de Jake.) Comment était votre rendez-vous d'hier soir?


—   Pas mal, répondit-il. Rien de sérieux.


—   Si vous veniez tous les deux au mariage ? suggéra Jimmy.


—   Nous nous apprêtons à déjeuner, expliqua Madison. Et
puis nous ne sommes pas à proprement parler habillés pour un mariage.


—   Je vous trouve magnifique, dit Jake.


L'attention de Jimmy avait été attirée par une femme en
survêtement bleu qui lui demandait un autographe. Il adorait qu'on le reconnaisse,
surtout devant son père que cela ne manquait pas d'impressionner.


—   Vous savez, je regrette qu'hier soir ça se soit
terminé... euh... un peu brusquement, dit Jake.


—   Oh, ça n'est pas grave, répondit Madison, tout en
songeant que sa première impression de la veille au soir ne l'avait pas trompée
: il était très séduisant dans un genre discrètement sexy. Ça a été brusque
pour nous tous.


—   C'est moche pour Sally. Vous la connaissiez, n'est-ce
pas?


—   Oui, c'est vraiment triste. C'était quelqu'un de
charmant. Son image publique ne le laissait peut-être pas tellement croire,
mais elle l'était réellement.


—   Vous ne seriez pas libre pour dîner ce soir, par hasard?
demanda soudain Jake.


—   Euh...


Elle essaya de trouver une excuse, mais aucune ne lui vint à
l'esprit.


—   Elle est libre, dit Cole, répondant à sa place.


—   Ma foi, oui, je crois que je le suis, dit-elle en
lançant à Cole un coup d'oeil qui voulait dire « occupe-toi de tes affaires ».


—   Je passe vous prendre à sept heures? fit Jake.


—   Allons-y, lança Cosmos de sa voix de stentor. J'ai un
mariage qui m'attend. Une jeune épouse à combler !


—   Bonne chance, monsieur Sica, dit Madison.


—   Ce n'est pas de chance dont j'ai besoin, jolie madame,
dit Cosmos en repartant d'un nouvel éclat de rire. C'est d'énergie. Et en
quantité !


Là-dessus, tous trois s'éloignèrent.


—   Te voilà casée pour ce soir, dit Cole, enchanté de son
intervention.


—   Qu'est-ce qui t'a fait croire que j'avais envie de
sortir avec lui? demanda-t-elle avec agacement.


 —  Il n'a pas l'air mal, ce type : vas-y.


—   Quoi?


—   Ecoute... Si je ne peux pas l'avoir, pourquoi pas toi ?


—   Cole, répliqua-t-elle d'un ton sévère, c'est toi qui m'as
lancée là-dedans.


—   Absolument pas.


—   Mais si, dit-elle d'un ton accusateur. Je ne suis même
pas sûre qu'il avait envie de m'inviter.


—   Alors, comment se fait-il qu'il l'ait fait?


—   Oh mon Dieu ! Est-ce que je sais ?


—   Maddy, l'interrompit Cole. Tu es absolument parfaite.
Alors vas-y... Donne-toi un peu de bon temps et cesse de te faire du souci.


—   J'ai l'impression d'entendre Natalie.


—   Ça t'ennuie? fit-il en haussant un sourcil amusé.


—   Ça va, entremetteur, fit-elle en lui prenant le bras.
Allons déjeuner. Je meurs de faim !


 


CHAPITRE VIII


 


A midi tapant, Kristin décrocha son téléphone et appela Max.


Il répondit aussitôt.


—   Précise comme une horloge, dit-il d'un ton extrêmement
joyeux. Te voilà fiancée.


—   Je te demande pardon? fit-elle, se demandant où il
voulait en venir.


—   Ne t'inquiète pas. C'est un travail rémunéré. Tu seras
ma fiancée pendant un moment. Qu'est-ce que tu penses de ça?


—   Je pense que tu es fou, Max, dit-elle avec un soupir.
Mais ça n'a rien de nouveau.


—   Mon idée ne te plaît pas ?


—   Je vais répéter ce que je viens de dire : tu es fou.


—   Est-ce que tu peux passer?


Elle ne s'était jamais rendue chez lui et pourtant, s'il
voulait qu'elle vienne s'y installer, il faudrait quand même qu'elle aille inspecter
les lieux.


—   Où habites-tu?


—   Je vais te donner l'adresse. Je t'attends dans une
heure.


—   Impossible, le coupa-t-elle. J'ai un rendez-vous. Je
pourrai être là vers quatre heures.


—   Où vas-tu?


—   Rien n'est encore conclu entre nous, Max, dit-elle
sèchement. Alors, pas d'interrogatoire!


—   D'accord, d'accord, répondit-il d'un ton conciliant.
Mais crois-moi, mon chou : ça va être formidable.


Elle était résignée à son sort — quel qu'il puisse être.


—   Si tu le dis.


—   Je le sais, lui assura-t-il, puis il lui donna son
adresse à Bel Air.


Elle raccrocha et poussa un profond soupir, en se demandant
si elle ne faisait pas une bêtise. Que savait-elle vraiment de Max Steele ? Il
n'était pour elle qu'un client parmi tant d'autres. Pourquoi envisageait-elle
même une décision aussi radicale?


Elle était obnubilée par Jake. Il y avait eu entre eux
quelque chose de si fort, du moins l'avait-elle cru. Et puis son stupide
répondeur et le message de Darlene avaient tout gâché.


Elle s'était toujours doutée que d'une façon ou d'une autre
elle se ferait avoir par M. X.


Elle alla jusqu'à sa penderie et choisit sa tenue la plus
simple. Puis elle tira en arrière ses longs cheveux blonds pour les coiffer en
queue- de-cheval et ne prit même pas la peine de se maquiller.


Il était l'heure d'aller rendre visite à sa sœur.


 


Le trajet jusqu'à la maison de santé prenait environ une
heure. Kristin aimait bien se passer des livres sur cassettes, en général des
biographies : ça lui donnait des idées de discussion pour les clients qui
aimaient faire la conversation. Pour l'instant, elle écoutait l'autobiographie
de Robert Evans. Une vie fascinante : homme d'affaires, vedette de cinéma,
directeur d'un studio, formidable producteur dans la grande tradition de
Hollywood. Elle avait lu récemment qu'il avait été victime d'une attaque cardiaque,
puis qu'il s'était marié quelques semaines plus tard pour la quatrième fois.
Après quoi il avait fait annuler ce mariage ! Ah, les survivants de Hollywood :
c'était vraiment une espèce à part !


Elle se demandait ce que faisait Jake. Il devait être au
mariage de son père maintenant, avec la cravate qu'elle lui avait choisie, et
s'amuser tellement qu'il l'avait sans doute complètement oubliée. Elle ne
pouvait s'empêcher de se rappeler ses derniers mots : je regrette que tu ne
me l'aies pas dit... j'aurais mis un préservatif.


Comment avait-il pu dire quelque chose d'aussi blessant?
Comme si elle avait jamais eu l'intention de lui faire courir des risques !


Incapable de se concentrer sur Bob Evans, elle alluma la
radio. Un commentateur parlait du meurtre de Sally T. Turner. Kristin n'avait
jamais eu l'occasion de faire sa connaissance, même si elle avait rencontré
plusieurs fois son fou de mari, Bobby Skorch. Bobby était un coureur de jupons
notoire et il adorait les call-girls. Elle avait assisté à plusieurs soirées
auxquelles il avait participé sans aucune retenue, bien que tout le monde sût
qu'il vivait avec une femme connue. Bobby était exhibitionniste et il avait
beaucoup à montrer : c'était un des hommes les mieux foutus que Kristin eût
jamais vus. Mais plusieurs des filles avaient refusé de faire l'amour avec lui,
et parmi elles Kristin.


Elle se souvenait qu'après une de ces soirées, Darlene lui
avait fait la leçon :


—   Ne repousse jamais un client. C'est mauvais pour le
travail.


—   C'est un taré, avait répondu Kristin. Et rien ne
m'obligera jamais à faire quelque chose dont je n'ai pas envie.


Kristin ne supportait plus d'entendre parler du meurtre
particulièrement sadique de Sally T. Turner, alors elle changea de poste. Un
autre commentateur parlait du président Clinton, de Kenneth Starr et de
l'affaire qui agitait Washington.


Hollywood et Washington : là-bas comme ici, les hommes
étaient tous de chauds lapins. Kristin savait pertinemment que tout cela était
une question de pouvoir et de contrôle. Politiciens et vedettes de cinéma, ces
hommes-là avaient tant des deux que, parfois, la seule façon pour eux de se
libérer était de renoncer aux deux.


Elle chercha une nouvelle station. Un journaliste évoquait
un autre meurtre d'une voix monotone.


« Ce matin, la mer a rejeté sur la plage de Malibu le corps
d'une jeune femme. Identité inconnue. Tout ce que l'on sait jusqu'à maintenant
c'est que la victime était de race blanche et blonde. La police enquête. » 


Deux meurtres. Deux blondes. 


Encore un dimanche banal à L.A.


 


Quand Kristin arriva à la maison de santé, elle fut
chaleureusement accueillie par les infirmières de l'accueil.


—   Comment va Cherie? demanda-t-elle en leur tendant un
grand sac bourré de confiseries, de magazines et de deux ou trois romans à succès.


Elle ne manquait jamais de faire plaisir aux infirmières :
comme ça, elle était sûre qu'elles s'occupaient bien de Cherie.


—   Toujours pareil, dit Mariah, une infirmière noire plutôt
replète et toujours aimable. Pas de changement.


—   Mais un de ces jours, elle va peut-être ouvrir les yeux.
Comme la Belle au Bois Dormant, murmura Kristin, pleine d'espoir.


—   Oui, mon bébé... Il faut continuer à y croire, lui
répondit Mariah en extirpant sa grande carcasse de derrière le bureau.


—   C'est pour ça que je viens ici chaque semaine, reprit
Kristin. Ma voix parvient jusqu'à elle. Je le sais. Il faut qu'elle se rende
compte que quelqu'un au moins s'intéresse à elle.


—   Je vous trouve bien pâle aujourd'hui, dit Mariah. Tout
va bien pour vous, ma petite?


—   Très bien, s'empressa-t-elle de répondre. Trop de
patients cette semaine.


Elle avait raconté aux infirmières qu'elle était assistante
dentaire.


—   Pouah ! Je ne sais pas comment vous y arrivez! s'exclama
Mariah. Toujours le nez dans ces bouches mal tenues. Moi, ça me rendrait
dingue.


—   Il faut bien que quelqu'un le fasse, dit Kristin, qui
avait hâte de voir sa sœur.


—   Je parie que tous vos patients tombent amoureux de vous,
fit Mariah avec un clin d'œil coquin. Vous êtes tellement mignonne.


—   Je suis là pour faire mon travail, c'est tout, répliqua
Kristin tout en songeant : C'est vrai, d'ailleurs.


—   Mais oui, mais oui, fit Mariah, incrédule. Vous n'avez
pas encore vu Mortel Combat 4 ? Quel film ! J'en pince pour ce
Chris Rock. Tout maigre et si sexy ! Ah, je passerais bien une nuit en sa compagnie.


 Kristin réussit à rire.


—   C'est vrai qu'il est mignon, dit-elle.


En réalité, elle ne savait absolument pas qui était Chris
Rock.


—   Mignon! s'exclama Mariah. Mon chou, mais c'est un
véritable étalon !


Kristin suivit Mariah dans la chambre de sa sœur et
contempla Cherie : l'ombre de la beauté qu'elle avait été jadis, maintenue en
vie par une machine. Chaque fois qu'elle la voyait, cela lui brisait le cœur.


—   Bonjour, mon bébé, dit-elle en s'asseyant au bord du lit
d'hôpital et en prenant la main de Cherie, une main glacée. C'est Kristin.
Comment vas-tu aujourd'hui ?


Pas de réponse. Il n'y en avait jamais. Mais elle allait
rester une heure et continuer à parler.


Peut-être un jour aurait-elle une réaction. Il fallait
continuer à essayer.


Si elle renonçait, tout espoir serait perdu.


 


CHAPITRE IX


 


Marty Steiner sortit à midi de la chambre de Bobby Skorch,
descendit au rez-de-chaussée et vint affronter les deux inspecteurs dans le
vestibule.


—   Nous sommes prêts à poser quelques questions à M.
Skorch, commença l'inspecteur Tucci, espérant s'imposer.


—   Je n'en doute pas, répondit Marty Steiner, suave comme
un cobra. En fait, il est trop bouleversé pour vous parler maintenant et je
vous demande de bien vouloir évacuer les lieux.


—   Certainement pas. Nous avons encore des choses à faire
ici, fit observer Tucci. Je vous rappelle que nous sommes sur les lieux d'un
crime.


—   Je pense que vous avez eu assez de temps pour recueillir
tous les indices qu'il vous fallait, répondit Marty Steiner. M. Skorch souhaite
que votre équipier et vous partiez immédiatement. C'est un moment extrêmement
difficile pour lui et il n'a pas besoin de voir par-dessus le marché sa maison
envahie.


—   Je vous rappelle une nouvelle fois que nous sommes ici
sur les lieux d'un crime, dit Tucci.


Il détestait cet avocat mielleux et tout ce qu'il
représentait.


—   Parfaitement, renchérit Lee. Vous croyez que ça nous
amuse d'être ici?


Marty Steiner ne releva même pas l'intervention de Lee.


—   Si vous voulez rester, il va vous falloir un mandat,
annonça-t-il calmement. Les corps ont été enlevés. Comme je vous l'ai dit, vous
avez eu largement le temps de recueillir vos indices. Maintenant, je vous
demande de partir d'ici.


—   Êtes-vous en train de m'expliquer que M. Skorch n'a rien
à nous dire? fit Lee, plus agressif que jamais.


—   C'est exact, inspecteur.


—   Où était-il hier soir? interrogea Lee en se plantant
devant l'avocat.


—   Il revenait de Vegas.


—   Il n'est arrivé ici qu'à trois heures, lança Lee d'un
ton accusateur.


—   Vous vous rendez compte, j'en suis convaincu, que c'est
un trajet de quatre ou cinq heures en voiture.


—   C'est sa femme qui a été tuée, dit Tucci. Il n'a aucune
question à nous poser?


—   M. Skorch a un enterrement à préparer, répliqua Marty
Steiner d'un ton qui se durcissait. Maintenant, à moins que vous n'ayez un
mandat, j'insiste pour que vous évacuiez les lieux sur-le-champ.


Tucci et Lee échangèrent un coup d'œil.


—   Je savais que c'était un connard, marmonna Lee.


—   Nous ne pouvons rien faire, dit Tucci.


—   Pourquoi Skorch refuse-t-il de nous parler? grommela
Lee. Je vais vérifier son alibi. Je veux savoir à quelle heure exactement il a
quitté l'hôtel de Vegas et qui était dans la voiture avec lui. Il est sans
doute rentré ici de bonne heure, a trouvé sa femme avec un type et a perdu la
tête.


—   Si c'était le cas, dit Tucci, toujours raisonnable, où
est l'autre homme? Pourquoi ne s'est-il pas présenté?


—   Tu le ferais, toi, dans ces circonstances ? Cet abruti a
dû détaler sans demander son reste.


—   On ferait mieux d'y aller, dit Tucci en songeant qu'il
pourrait peut-être s'arrêter sur le chemin du commissariat et manger un morceau.


—   D'accord, fit Lee en haussant les épaules. Je suis
arrivé tard sur cette affaire. Si, moi, j'avais épinglé ce connard quand il est
rentré de Vegas, je l'aurais interrogé tout de suite.


—   Il connaissait ses droits, déclara Tucci, choisissant
d'ignorer le fait que Lee le critiquait. Il savait pertinemment que rien ne
l'obligeait à me parler.


—   Ce type est coupable, marmonna Lee. J'en jurerais.


Sur le chemin du commissariat, Tucci s'arrêta dans un snack
et engloutit deux hamburgers. Puis il s'octroya une portion de frites avec des
oignons. Pas question d'avouer cette fringale à Faye : elle serait furieuse. Il
mentirait. Il lui raconterait qu'il avait grignoté une salade.


De retour au commissariat, il se rappela la cassette de
Madison Castelli et décida de l'écouter. Cela lui parut très instructif
d'entendre Sally T. Turner parler de sa vie. Elle avait une voix charmante,
jeune et vibrante.


Les pensées de Tucci revenaient sans cesse à son corps
mutilé : les affreux coups de poignard et les lacérations, la fureur que le meurtrier
avait déployée sur sa victime.


Ah, le prix de la gloire, songea-t-il. Est-ce que ça valait
ça? Pas pour Sally T. Turner.


Un peu plus tard, il descendit à la morgue pour examiner le
cadavre de la « blonde mystère de Malibu » comme les médias appelaient la
dernière victime. La presse s'en donnait à cœur joie. D'abord la célèbre Sally
T. Turner, et maintenant une belle blonde inconnue rejetée par la mer sur la
plage. En plein quartier des stars. Deux meurtres en deux jours. L'audimat
montait en flèche.


La mystérieuse blonde était jeune et ravissante. Sans doute
pas plus de dix-neuf ou vingt ans, estima Tucci. Que lui était-il arrivé pour
finir comme ça?


—   Nous faisons des recherches sur son dossier dentaire,
lui annonça Lee. On devrait avoir quelque chose d'ici demain.


Tucci secoua la tête. Il y avait tant de violence dans le
monde, tant de rage. Il décrocha le téléphone et appela Faye.


—   Je rentrerai tard ce soir, chérie, dit-il.


—   Ça ne m'étonne pas, répondit-elle. On ne parle que de
Sally T. Turner à la télévision. Quelle affreuse tragédie ! On compare sa mort
au meurtre de Nicole Simpson.


—   C'est normal.


—   N'y pense pas, dit Faye. Trouve le coupable.


—   J'en ai bien l'intention, répondit Tucci.


—   Tu as aimé les sandwiches ?


Il n'eut pas le courage de lui dire que c'était la femme de
chambre qui les avait mangés.


—   Délicieux, affirma-t-il.


—   La salade de choux ?


—   Encore plus délicieuse. Presque autant que toi.


—   Quel flatteur tu fais, dit-elle avec un petit rire ravi.
Tu as vu cette femme de Manhattan Style... Madison Castelli?


—   Oui. Elle m'a apporté une cassette de son interview avec
Sally.


—   Tu l'as écoutée?


—   J'étais en train de le faire.


—   Rien d'intéressant?


—   J'ai l'impression que Sally avait un vrai problème avec
son ex. Je vais l'interroger très bientôt.


—   Il a été arrêté?


—   Oui. On l'a coffré pour contraventions impayées.


 —  Tu me manques, dit Faye d'un ton nostalgique.


—   Toi aussi, tu me manques, répondit Tucci.


—   Je pourrais te faire ton plat de pâtes favori ce soir,
proposa-t-elle, jouant les tentatrices. Un petit dîner fin parce que tu as été
très bien.


Les deux hamburgers lui avaient lourdement empli l'estomac,
sans parler des remords qu'il éprouvait maintenant.


—   Bonne idée, fit-il, avec moins d'enthousiasme qu'elle
n'en attendait de lui. Je te rappellerai plus tard.


Lee apparut, mordant dans un beignet dont la confiture
ruisselait sur son menton.


—   Le capitaine veut nous voir, déclara-t-il en essuyant
ses mains poisseuses sur son pantalon. Tout de suite.


Tucci se leva et suivit Lee dans le bureau de leur chef.


Le capitaine Marsh était exceptionnellement grand, noir et
de très mauvaise humeur. Il fumait de mauvais cigares, avait une coiffure à
moitié afro et un besoin urgent d'aller chez le dentiste.


—   Le chef de la police a appelé : il venait d'avoir un
coup de fil du bureau du maire, dit-il, allant droit au fait. Pour le meurtre
de Sally Turner. Il leur faut une arrestation, et il la leur faut maintenant.
Laissez tomber tout le reste et mettez-vous d'arrache-pied sur cette affaire.
J'ai promis au patron que nous aurions quelqu'un sous les verrous dans les
vingt-quatre heures. Si vous avez besoin de renforts... dites-le-moi. Il me
faut des résultats immédiats.


Adieu mon dîner, songea Tucci. Rien de tel qu'un
peu de pression pour vous faire passer la journée.


 


 


 


CHAPITRE X


 


—   Je n'arrive pas à croire que tu sortes avec ce Jake, dit
Natalie en levant les yeux au ciel d'un air désapprobateur.


—   Hier soir, tu le trouvais mignon, fit observer Madison.


—   Je croyais aussi qu'il était disponible, précisa
sèchement Natalie. Disponible et mignon, c'est une chose. Disponible et pris,
c'en est une autre.


—   Qui te dit qu'il est pris?


—   Allons donc ! fit Natalie. Tu as bien vu la façon dont
il nous a caché cette blonde hier soir. Il la couvait littéralement du regard.


—   Apparemment pas tout le temps, répliqua Madison. En tout
cas... N'est-ce pas toi qui m'as dit que je devrais sortir et m'amuser un peu?
Cesser de penser à cet abruti de David?


—   Oui, mais je ne t'ai pas dit de sauter d'un abruti à un
autre, répondit Natalie. Ce serait trop triste.


—   Ce n'est qu'un dîner, fit Madison avec patience. Je ne
vais pas m'installer avec lui.


—   Le Seigneur nous en garde !


—   Tu ne vas pas me faire un sermon !


—   Si Jake ressemble un tout petit peu à son frère...


—   Je croyais que tu l'aimais bien, son frère : c'est quand
même toi qui m'as traînée à ce dîner hier.


—   Seulement parce que Jimmy et moi, on travaille ensemble.


—   Bref, je le vois. Et alors ? Au pire, ce sera un dîner
rasant.


Natalie leva les bras en signe de renoncement.


—   Bon, bon. Essaie seulement de faire attention à toi.


—   Comment s'est passé ton déjeuner avec Luther?


Un large sourire s'épanouit sur le joli visage de Natalie.


—   Lui, c'est un beau morceau.


—   Tu l'aimes bien, hein?


—   Et comment, ma petite. Il est costaud et fîchtrement
sexy. Il me donne l'impression d'être protégée.


—   A mon tour maintenant de te mettre en garde. Ne l'oublie
pas, toi aussi, tu sors tout juste d'une histoire ratée. Denzel... Tu te souviens
? Alors ne te laisse pas entraîner.


—   C'est quand même quelque chose! fit Natalie en pouffant.
J'ai l'impression de me retrouver au collège, assise à discuter des garçons.
Enfin, est-ce qu'on n'est pas un peu vieilles pour ce genre de conversation?


—   C'est vrai, reconnut Madison en souriant.


—   Un de ces jours, reprit Natalie, j'aimerais me marier,
avoir deux ou trois gosses, habiter une jolie petite maison au bord de la mer,
avoir un mari formidable qui rentre tous les soirs à la même heure et regarder
la télé !


— Une vie de rêve... Nat, fit Madison. Tu serais horrifiée
de ne plus être dans le coup. Tu adores ton métier !


—   C'est vrai. Mais je ne veux pas me contenter d'ouvrir la
rubrique spectacles. J'en ai par-dessus la tête de parler de Sally T. Turner.
D'accord, c'était une grande star de la télé et on peut dire qu'elle était
magnifique — si on aime bien la silicone. Mais elle se fait assassiner et voilà
que moi, je n'arrête pas de chanter ses louanges. J'en ai déjà marre. J'ai
envie de faire des reportages sur de vraies infos, pas sur tous les meurtres à
sensation de Hollywood.


—   Je comprends, dit Madison. Mais, rappelle-toi, ce n'est
pas la faute de Sally si elle s'est fait tuer.


—   Je sais bien : c'est une tragédie. La vérité, c'est que
ça évoque trop de mauvais souvenirs pour moi.


Madison hocha la tête d'un air compatissant : elle se
rappelait le soir, à l'époque du lycée, où Natalie avait été attaquée et violée
par un homme qui s'était révélé être un tueur en série. On avait arrêté le
type, mais il avait fallu un an à Natalie pour se sortir de cette histoire et
cesser de trembler.


—   Qu'est-ce que tu vas mettre ce soir? demanda Natalie,
s'empressant de changer de sujet. Quelque chose de sexy, j'espère.


—   Je ne donne pas dans le sexy, rétorqua sèchement
Madison.


—   Tu sais ce qui serait vraiment bien pour toi?


—   Oh là ! Quelle brillante idée vient de germer dans ton
cerveau?


—   Sers-toi de lui comme les hommes se servent de nous.
Mets une poignée de préservatifs dans ton sac et passe une nuit de folie.


—   Qu'est-ce que tu racontes?


—   Les mecs font ça tout le temps. Et, si tu veux mon avis,
il te faut une nuit de sexe époustouflante. Il faut que tu baises pour te
venger.


—   Me venger de quoi? demanda Madison, sans se démonter.


—   De la façon dont David t'a traitée.


— Il a fait ce qui le rendait heureux. D'ailleurs, les
aventures d'une nuit, ce n'est pas mon style.


—   Eh bien, change, pour une fois. Et ne va pas porter une
de tes tenues de bonne sœur. Tiens, j'ai la petite robe qu'il te faut!


—   Les petites robes, ce n'est pas mon genre non plus,
protesta Madison.


Natalie n'écoutait pas.


—   Elle est rouge, courte et très très sexy. Je la gardais
pour ton anniversaire... Mais puisque tu es ici, c'est parfait! Absolument, et
il faut que tu cesses de te tirer les cheveux.


—   Pourquoi essaies-tu de me transformer en quelqu'un que
je ne suis pas? interrogea Madison, exaspérée.


 —  Considère cette soirée comme une aventure. Qu'est-ce que
tu as à perdre?


Un peu plus tard, Cole et Natalie regardèrent Madison se
préparer pour son dîner. Elle essayait bien de protester mais elle n'arrivait
pas à s'empêcher de rire tandis qu'ils lui prodiguaient leurs instructions.
Cole maniait les pinceaux à maquillage comme un magicien : il lui fit les yeux
et les lèvres, puis recula d'un pas pour admirer son travail.


—   Elizabeth Arden... tu peux aller te rhabiller !
lança-t-il, triomphant.


—   Waouh! Quelle métamorphose! s'écria Natalie. Tu es comme
ces secrétaires dans les films avec le chignon et les lunettes.


—   Je ne porte pas de lunettes.


—   Tu vois très bien ce que je veux dire. Ote tes lunettes,
laisse tomber tes cheveux et voilà : tu es Sharon Stone.


—   Natalie, je ne suis même pas blonde. Et je me sens
ridicule dans cette robe.


—   Mais tu es à tomber, ma petite !


Cole lui tendit une boîte de préservatifs.


—   Non, merci, dit Madison en le lui remettant dans la
main.


—   A tout hasard, insista Natalie. Peut-être que Jake va
t'emmener danser, tu vas te retrouver dans ses bras, et puis tu ne voudras plus
revenir en arrière... Dans ce cas-là, tu regretteras fichtrement de ne pas les
avoir avec toi : il faut toujours rester couvert.


—   Maintenant, dit Madison en riant, j'ai vraiment l'impression
de me retrouver au collège. Vous êtes incroyables tous les deux.


—   C'est vrai qu'on est marrants, dit Natalie en serrant
d'un geste impulsif Cole dans ses bras. Il va falloir que tu t'habitues à nous
parce que, ma petite, on part tous en tournée !


—   Quels sont tes projets à toi pour ce soir, Cole ?
interrogea Madison.


—   Une sacrée soirée en perspective.


—   Avec qui ? demanda Natalie.


—   Mon chouchou, dit Cole. Le magnat.


—   Ah, mon Dieu, gémit Natalie. Tu n'as pas encore compris
: ces types-là, qui ont tout, ce qui leur plaît c'est d'user et d'abuser de jeunes
créatures comme toi. Ils sont pires que les play-boys qui essaient toujours de
marquer des points avec les femmes.


—   Je regrette que tu ne le connaisses pas. C'est quelqu'un
de bien.


—   Bien, mon œil, répliqua Natalie. C'est un caballero
milliardaire et homo bien décidé à se servir de toi jusqu'à la corde.


 —  Tu as des préjugés, fit Cole en fronçant les sourcils.
Tu préférerais me voir m'installer avec un gentil comptable assommant.


—   Peu m'importe ce que tu fais. Ton style de vie, ça n'est
pas mon affaire.


—   Menteuse ! Tu regrettes que je sois homo.


—   Vous ne pouvez pas cesser de vous bagarrer tous les deux
? dit Madison, les mains sur les hanches, tout en se demandant comment elle
pourrait annuler son rendez-vous de ce soir avec Jake.


Trop tard. On sonnait à la porte : de concert, Cole et
Natalie la poussèrent dans le couloir.


Plus question de faire machine arrière maintenant.


 


CHAPITRE XI


 


—   Qu'est-ce qui te met de si mauvaise humeur? demanda Freddie,
agacé.


—   Je ne suis pas de mauvaise humeur, répliqua Diana avec
une absolue mauvaise foi.


—   Où étais-tu donc ce matin? reprit-il, furieux de ne pas
l'avoir trouvée à sa disposition quand il était rentré.


—   Qu'est-ce que ça peut te faire ? fit Diana, toute rouge.
Je ne t'ai pas demandé où toi tu étais la nuit dernière.


—   Diana, gronda-t-il en lui lançant un regard noir, tu
commences à me courir.


—   D'ailleurs, reprit-elle, bien décidée à ne pas se
laisser intimider, pourquoi es-tu sorti? Tu sais que je n'aime pas être seule à
la maison.


—   Tu n'étais pas seule. Tu avais des douzaines de
domestiques autour de toi.


—   Oh, je t'en prie.


 —  As-tu la moindre idée de ce que me coûtent tes dîners ?


—   Qu'est-ce que ça peut te foutre? fit Diana, exaspérée.
Tout ça passe en frais professionnels.


Elle disparut dans la cuisine et se versa une tasse de café.
Elle avait du mal à se remettre du choc qu'elle avait éprouvé en apprenant les
fiançailles de Max. Ce n'était vraiment pas le moment et pourtant, elle ne
pouvait pas s'empêcher de penser à lui. Freddie vint la rejoindre. Elle se
tourna vers lui.


—   Qu'est-ce que tu comptes faire à propos de Max?
interrogea-t-elle.


—   Rompre dès que possible tout lien avec lui, répondit
Freddie, toujours aussi impassible. Je vais lui racheter ses parts.


—   Tu ne peux pas faire ça. C'est ton associé, dit-elle,
lui rappelant un point qu'il ne connaissait que trop bien.


—   Exact. Toutefois, j'ai cinquante et un pour cent, il en
a quarante-neuf. Max, c'est de l'histoire ancienne.


—   Tu pourrais faire une erreur.


—   Combien de fois t'ai-je dit de ne pas te mêler de mes
affaires ?


—   Tu es si insultant, lança-t-elle, son visage s'empourprant.
Qui était à tes côtés quand tu bâtissais ton affaire? Qui sortait avec des
vedettes de cinéma assommantes en leur donnant l'impression qu'elles étaient
irrésistibles pour qu'elles signent avec toi ? A chaque étape, j'ai été là : ne
l'oublie pas.


—   Bon sang, mais qu'est-ce qui te prend aujourd'hui?
demanda-t-il en haussant le ton.


Elle but une gorgée de café et laissa s'épancher toute sa
rancœur.


—   Quand m'as-tu touchée pour la dernière fois, Freddie?


—   Oh, mon Dieu! gémit-il. On ne va pas recommencer.


—   Tu t'en fiches, n'est-ce pas?


—   Bien sûr que non.


—   Non, Freddie, de toute façon le sexe ne t'a jamais
beaucoup intéressé et depuis ces dernières années...


Elle ne termina pas sa phrase.


—   Assez de ces idioties, lança Freddie d'un ton tranchant.
J'ai des problèmes plus importants à régler.


Mais Diana ne pouvait plus se contenir.


—   Je veux un homme qui m'aime, balbutia-t-elle. Dans tous
les sens du terme.


La réaction de Freddie était totalement dénuée d'émotion.


 —  Qu'est-ce que tu cherches? demanda-t-il froidement. Un divorce?


Elle secoua la tête, n'osant pas lui dire que oui... c'était
exactement ce qu'elle voulait.


—   Je... je ne sais pas, bredouilla-t-elle.


—   Reprends-toi, Diana, dit-il en sortant de la cuisine.


Elle le suivit dans la bibliothèque.


—   Tu sais que Max s'est fiancé?


—   Qu'est-ce que tu racontes ?


—   Il est fiancé.


—   Au mannequin qui lui a posé un lapin hier soir?


—   Non, à une nommée Kristin : je ne sais absolument pas de
qui il s'agit.


—   Comment l'as-tu appris?


—   Max m'a appelée ce matin.


—   Oh, vraiment? Se confondant en excuses, je n'en doute
pas. Mourant d'envie de s'insinuer de nouveau dans mes bonnes grâces.


—   Il m'a simplement dit qu'il était fiancé.


—   Pourquoi ne l'a-t-il pas annoncé hier soir?


—   Il n'en n'a guère eu l'occasion, vu la façon dont toi et
Ariel lui êtes tombés dessus.


—   Je ne tiens pas à me répéter sans arrêt, Diana : ne
t'occupe pas de mes affaires.


 —  Comme tu voudras, dit-elle en le foudroyant du regard.
Mais, au fait, si moi, je décidais de demander le divorce, Freddie... qu'est-ce
que tu en dirais?


Il la regarda, stupéfait qu'elle envisage une décision aussi
radicale.


—   Ce n'est même pas la peine d'y penser. Nous sommes parfaitement
heureux. Tout le monde le sait


Elle sortit de la pièce à grands pas. Freddie secoua la
tête. Bon sang, mais qu'est-ce qu'elle avait donc? Cela devait être une ménopause
précoce. Mon Dieu ! Pauvre petite Diana ! Elle ne se rendait donc pas compte de
la chance qu'elle avait. Après tout, elle était mariée à un des hommes les plus
importants de Los Angeles.


 


CHAPITRE XII


 


Max arpentait sa maison : il avait du temps avant l'arrivée
de Kristin. Il ne voulait pas le perdre à ne rien faire : il appela donc Howie pour
voir s'il était là. Il tomba sur son répondeur. Max laissa son nom puis décida
d'aller prendre un bain dans sa somptueuse piscine et peut-être de travailler
son bronzage une heure ou deux. Autant prendre un peu de soleil, se dit-il en
songeant avec amertume qu'il n'avait rien d'autre à faire.


Demain, il affronterait Freddie : pas question de régler
aujourd'hui ce petit problème. Il connaissait trop bien son associé — en fait,
mieux que personne —, ce qui ne voulait pas dire grand-chose car qui connaissait
vraiment Freddie? C'était un homme mystérieux: impossible d'avoir avec lui des
liens d'homme à homme. Il n'aimait pas le base-ball, le poker, les chevaux ni
les femmes. Rien que le travail.


Max sortit de la maison, ôta sa chemise et son pantalon et
se laissa tomber sur une chaise longue. Il était content de son petit slip
blanc — le style moulant — qui mettait en valeur ses impressionnants atouts.


Allongé là, il songea brièvement à Inga Cruelle, qui avait
osé lui poser un lapin la veille au soir. La garce! Dire qu'elle l'avait laissé
tomber pour sortir avec Howie Powers. Quelle conne ! Howie était son copain,
mais tout le monde savait que ce type était un crétin, un riche play-boy qui
n'avait d'autre atout que l'argent de son père.


Oui, Inga avait vraiment tout foutu en l'air. Plus question
maintenant qu'il l'aide dans sa prétendue carrière cinématographique : elle
pouvait se trouver un autre agent.


Quand il estima avoir pris assez de soleil, il sauta dans la
piscine et se mit à nager, comme toujours en exagérant. Max ne faisait jamais
les choses à moitié. Il devait toujours exceller en tout — sans doute parce
que, quand il était gosse, son père lui flanquait des rossées s'il n'était pas
le meilleur dans tout ce qu'il entreprenait. Après avoir nagé, il décida qu'il
avait une petite faim. Déjeuner à l'Ivy ne lui parut pas une mauvaise idée : le
seul problème était que ça ne lui disait rien de se mettre seul à table là-bas.
Il aurait trop l'air d'un perdant.


Peut-être allait-il donner une dernière chance à Inga.


Non, décida-t-il. Qu'elle aille se faire voir ! Quand on
laissait tomber Max Steele, on ne s'en tirait pas comme ça.


Bien sûr, il y avait une longue liste d'autres charmantes
créatures qu'il pouvait appeler, mais il n'était pas d'humeur à faire la conversation
et la plupart d'entre elles ne parlaient que de leur carrière.


Ah, les actrices. Il en avait sa dose des actrices. Comme ce
serait agréable d'avoir Kristin dans sa vie. Une beauté naturelle et sans
ambition. Et plus d'autre client que lui.


Il se demanda vaguement combien ça lui coûterait par semaine
de l'entretenir. Hmmm... Elle ne devait pas être bon marché. Mais quelle
importance? Il possédait la moitié d'I.A.A. et, quoi qu'il arrive entre lui et
Freddie, il se retrouverait au bout du compte avec un paquet d'argent.


Au lieu de déjeuner, il décida d'aller au Jhama Végé prendre
un bon jus diététique. Sautant dans sa Maserati, il démarra. Le soleil
brillait. Les choses n'allaient pas si mal. Demain, il arrangerait tout avec
Freddie.


Tout en roulant sur San Vicente, il pensa à Diana Leon :
comme c'était bizarre qu'elle lui ait fait des avances ! Si jamais Freddie l'apprenait,
il s'en étranglerait de surprise.


Il se demanda s'il ne devrait pas avoir une aventure avec
Diana, simplement pour la garder dans son camp.


Mais non, elle était trop vieille. Il n'arrivait pas à se
rappeler la dernière fois qu'il avait couché avec une fille de plus de trente
ans. En existait-il même encore à L.A.? En tout cas, pas pour lui.


Il descendit dans le garage en sous-sol sous le bar
végétarien, ferma sa voiture à clé et s'engagea dans le passage en forme de
tunnel.


—   Aboule ton fric, fils de pute.


Oh, Seigneur! Il n'avait pas eu le temps de se
retourner qu'il sentit le canon d'un revolver qui s'enfonçait dans son dos. Oh,
Seigneur!


—   Et enlève-moi cette putain de Rolex, ou bien je fais
sauter ta petite tête de con.


 


CHAPITRE XIII


 


Van Morrison chantait Have I Told You
Lately That I Love You. En écoutant ces paroles, Kristin se sentit
sur le point d'éclater en sanglots. Chaque fois qu'elle quittait Cherie, elle
était bouleversée. Le médecin qui examinait sa sœur deux fois par semaine lui
avait dit depuis longtemps qu'il vaudrait mieux la débrancher, mais Kristin ne
parvenait pas à prendre la décision. Aussi longtemps que sa sœur respirait, il
y avait toujours la possibilité d'un miracle.


Au fond d'elle-même, toutefois, elle savait que ce n'était
pas une attitude réaliste. Elle savait aussi que sa petite sœur adorée était
déjà morte.


Bercée par les vibrants accents de la mélodie, elle fonçait
sur l'autoroute. Devrait-elle parler à Max de Cherie? C'était là la question.
Peut-être qu'il ne voudrait plus d'elle, s'il savait. Dommage. Elle avait une
nouvelle politique: la vérité avant tout. Si elle avait été sincère avec Jake,
elle ne serait pas si malheureuse aujourd'hui.


D'ailleurs, où Max voulait-il en venir? Elle avait hâte de
le savoir. Il fallait d'abord qu'elle passe chez elle se changer et rappeler Darlene.
Celle-ci était sans doute furieuse qu'elle n'ait pas répondu à son message
téléphonique de la veille au soir. Et après? Elle en avait marre de s'inquiéter
de ce que pensaient les autres.


Une délicieuse fraîcheur l'accueillit quand elle entra dans
son appartement. Elle avait laissé la climatisation au maximum parce que c'était
un de ces jours de chaleur étouffante qui, assuraient les habitants de L.A.,
annonçaient un séisme. Elle-même n'avait jamais connu de tremblement de terre,
puisqu'elle était arrivée à L.A. après la grande secousse de Northridge en
1994. Il lui semblait impossible que ça ait pu être aussi terrible que les gens
le disaient, mais elle avait quand même un placard spécial «tremblement de
terre» bourré de boîtes de conserve, d'eau minérale et de torches électriques.
Si jamais il y avait une autre secousse majeure, elle sauterait dans sa voiture
et filerait droit jusqu'à la clinique. Elle s'inquiétait à l'idée qu'on ne
s'occuperait sans doute pas bien de Cherie dans une situation d'urgence.


Son premier réflexe après avoir franchi la porte fut
d'écouter son répondeur pour savoir si Jake avait appelé. Non qu'elle s'y
attendît bien sûr et, très franchement, elle se fichait pas mal de ne plus
jamais avoir de ses nouvelles.


Alors pourquoi son cœur battait-il si vite tandis qu'elle
approchait de la machine? Pourquoi souhaitait-elle de toutes ses forces voir
clignoter le voyant rouge annonçant un message ?


Le voyant rouge clignotait bien. Une seule fois. Un message.


Sans doute Darlene qui voulait savoir pourquoi elle n'avait
pas réagi à l'invitation de M. X.


Elle appuya sur le bouton. « Kristin, dit une voix masculine
étouffée, pas celle de Jake. Pourquoi n'êtes-vous pas venue hier soir? Je
n'aime pas qu'on m'ignore. Ce n'est bon pour aucun de nous. Ce soir. Huit
heures. Au bout de la jetée de Santa Monica. Je vous paierai le double. Soyez
là. »


Elle était horrifiée. Comment M. X s'était-il procuré son
numéro personnel? Etait-ce Darlene qui le lui avait donné? C'était absolument
inadmissible.


Dans sa fureur, elle décrocha le téléphone pour se plaindre
à Darlene, mais la gouvernante de celle-ci lui annonça qu'elle était sortie.
Kristin laissa un message pour qu'elle la rappelle et raccrocha, toujours
scandalisée. Le fait que M. X connaisse son numéro personnel lui donnait le
sentiment d'être totalement vulnérable et la mettait vaguement mal à l'aise. De
connaître son numéro à trouver son adresse, il n'y avait qu'un pas. Elle
frissonna à cette pensée.


Peut-être la proposition de Max arrivait-elle juste au bon
moment. Au moins, si elle vivait avec lui, elle serait protégée. Plus elle y
réfléchissait, plus elle se disait que c'était la seule solution raisonnable.


Se précipitant dans sa penderie, elle passa une simple robe
bain de soleil jaune et des sandales à hauts talons. Puis elle se maquilla un
peu et partit conclure son marché avec le producteur.


 


CHAPITRE XIV


 


Installé au volant de sa voiture pour aller chercher
Madison, Jake avait très envie d'appeler Kristin. Il avait bu quelques verres
au mariage de son père et il avait eu le temps aussi de réfléchir à tout cela.
Pourquoi donc n'avait-il pas exigé de savoir ce qui se passait? C'était un
mystère qu'il n'arrivait pas tout à fait à éclaircir. D'ailleurs, qu'est-ce qui
avait poussé Kristin dans son lit? Elle ne lui avait pas demandé d'argent.
Alors, quel était son mobile? Et combien de temps avait-elle prévu de garder le
secret sur sa profession?


Il avait sérieusement cru qu'il y avait quelque chose entre
eux : aussi, en entendant cette voix de femme sur le répondeur de Kristin, il
avait eu un choc. Quant à elle, elle était restée allongée là, sans dire un mot
pour sa défense.


Mon Dieu, elle avait vraiment dû le prendre pour un cave.


Maintenant il était déprimé, un peu ivre et désolé d'avoir
invité Madison à dîner. C'était une femme séduisante, mais ce n'était pas
Kristin. Devait-il cesser de s'intéresser à elle uniquement parce qu'elle se
révélait être une call-girl?


Mais comment est-ce que je peux m’attacher à quelqu'un
que je ne connais même pas? se demandait-il amèrement. Il l'avait vue trois
fois et il était tombé amoureux. Est-ce qu'on pouvait imaginer plus stupide?


Il se gara devant la maison de Natalie, descendit de sa
voiture et s'avança lentement jusqu'à la porte. Jimmy lui avait retenu une
table au Palm.


—   Emmène-la là-bas, commande un steak et un homard,
fais-la boire, baise-la et oublie Kristin, lui avait dit son frère.


—   Tu ne penses qu'à ça avec les femmes? A les sauter?


—   Si toi, tu étais marié à Bunny, tu ne penserais qu'à ça.
Elle me casse vraiment les pieds.


—   Ça a toujours été le cas. Tu le savais avant de l'épouser.


—   Je voulais t'en parler, lui avait confié Jimmy. Tu sais
évidemment que je vois d'autres femmes à côté?


Jaké n'avait aucun désir d'écouter Jimmy lui raconter ses
frasques.


—   Qu'est-ce qui se passe, avait-il dit brusquement, c'est
l'heure de la confession? Je ne veux rien savoir.


—   Je suis ton frère, avait protesté Jimmy, indigné. Si je
ne peux pas t'en parler à toi, alors, à qui?


—   A papa : c'est le coureur de jupons de la famille. Mais
lui, au moins, il épouse ses conquêtes.


Jake n'avait pas voulu en entendre davantage sur la vie
amoureuse extraconjugale de son frère. Bunny était peut-être une emmerdeuse —
il ne trouvait pas juste pour autant que Jimmy la trompe.


Il sonna à la porte de Natalie.


Cole lui ouvrit.


—   Salut, vieux, lança-t-il. Comment était le mariage?


—   Prévisible, répondit Jake en entrant dans la petite
maison. Mon père a soixante-deux ans, sa jeune épouse vingt. Je pense qu'après
ça tout est dit.


 —  Tu ne vas pas l'appeler Maman? lança Cole, en
l'entraînant dans le salon.


—   Je ne vais pas l'appeler, point final, dit sèchement
Jake. Je suis allé au mariage : j'ai fait mon devoir pour l'année.


—   Toi et ton père, vous êtes proches ?


—   Madison est là ? demanda Jake, que le feu roulant des
questions de Cole mettait mal à l'aise.


—   Oui, je vais l'appeler. Eh, Maddie! Cria Cole. Ton
chevalier à l'armure ternie est ici.


—   Très drôle, fit Jake. Je peux te demander un verre
d'eau?


—   Bien sûr.


Cole sortit et revint quelques instants plus tard avec une
bouteille d'Evian qu'il lui tendit.


—   Merci, dit Jake, en buvant une grande lampée au goulot.


Quelques instants plus tard, Madison fit son entrée. Jake
marqua un temps d'arrêt. Il savait que c'était une jolie femme, mais il ne
s'était pas rendu compte qu'elle avait un corps aussi superbe et une beauté aussi
ravageuse. Son visage ovale était entouré d'un nuage de cheveux bruns que
jusqu'à maintenant il n'avait vus que tirés en chignon. Un rouge à lèvres d'un
brun doré soulignait les contours de sa bouche, assorti à la touche subtile
d'ombre à paupières au-dessus de ses yeux en amande. Elle portait une robe
rouge qui lui coupa le souffle : courte, décolletée, moulante. A tomber.


—   Bonsoir, dit-elle, sans se rendre compte de l'effet
qu'elle lui faisait.


Il était retourné à son hôtel après le mariage et avait
laissé là son seul et unique costume pour mettre un pantalon kaki et une
chemise en jean sans cravate.


—   Je ne me sens pas assez habillé, dit-il, puis il
s'aperçut qu'il avait dit à peu près la même chose à Kristin lors de leur
premier rendez-vous.


—   Vous voulez que j'aille me changer? proposa Madison.
Moi, je me sens à moitié nue.


—   Mais vous êtes sensationnelle, et si vous vous sentez
bien comme ça...


—   Pas du tout, fit-elle en riant, ravie de voir qu'il
n'avait pas pris la peine de s'habiller. Je ne suis absolument pas à l'aise. Ce
sont Cole et Natalie qui ont voulu que je me mette sur mon trente et un et je
leur ai obéi. Ça vous ennuie vraiment si je monte me changer?


—   Ce qui vous fera plaisir.


 — C'est ça qui me fera plaisir, dit-elle en souriant.


 


Deux heures plus tard, ils étaient plongés dans une grande
conversation. Madison avait mis un chandail vague, des jeans noirs et une veste
de sport. Mais elle avait gardé ses cheveux sur ses épaules et ne s'était pas
démaquillée. Les hommes se retournaient sur son passage : elle était d'une
beauté saisissante.


Jake la trouvait fascinante parce qu'il pouvait lui parler
comme il n'avait jamais pu le faire avec la plupart des femmes. Elle était
vive, elle avait de la jugeote et elle était au courant de tout sans être une
je-sais-tout. Elle l'écoutait avec attention et elle avait un rire un peu
rauque qu'il trouvait extrêmement séduisant. Ils avaient déjà discuté
politique, religion, situation de l'industrie cinématographique, édition,
pornographie sur Internet et il avait abordé aussi son sujet favori : la
photographie. Madison avait l'art de relancer la conversation.


—   D'où êtes-vous originaire? demanda-t-il tout en prenant
une bouchée d'un des meilleurs steaks qu'il eût jamais goûtés.


—   Je suis une vraie New-Yorkaise, répondit-elle.
D'ailleurs, mes parents habitent toujours là-bas. En fait, pas tout à fait :
ils sont installés dans le Connecticut.


—   Qu'est-ce que fait votre père ?


—   Euh..., dit-elle après un instant de silence... Il est
dans les affaires.


—   Les affaires, fit Jake. La Bourse?


—   Si vous voulez.


—   La bourse, reprit Jake, ce n'est pas mon truc. Pour moi,
c'est de la spéculation légalisée.


—   Vous n'êtes jamais allé à Vegas?


—   Jamais. Ça ne me tente pas.


—   Zut alors! fit Madison avec un rire de gorge très sexy.
Au temps pour mon projet de vous faire passer là-bas un long week-end de luxure
déchaînée.


—   Ah oui? murmura Jake en se redressant sur son fauteuil.


—   Je plaisantais, dit-elle avec un sourire moqueur.


Il ne savait plus où il en était : dans pratiquement
n'importe quelle autre circonstance, il aurait trouvé cette femme absolument
irrésistible. Mais il devait être franc avec lui-même et reconnaître qu'il pensait
toujours à Kristin. Toute la soirée, il ne cessa de se demander ce qu'elle
faisait et si elle pensait à lui.


 —  Pourquoi ne me parlez-vous pas d'elle? dit Madison en se
penchant en avant, les yeux brillant d'un intérêt sincère. Je sais très bien
écouter. D'ailleurs, ça fait partie de mon travail.


—   Vous parlez de qui?


—   Ecoutez, dit-elle tranquillement. Il y a trois mois,
j'ai rompu avec mon petit ami. Ou, plus exactement, c'est lui qui a rompu. Eh
bien, croyez-moi, je sais que ça prend du temps de se remettre d'un truc comme
ça. J'y suis presque : vous, manifestement, vous n'en êtes qu'au début.


Il songea à nier puis se dit : pourquoi ne pas être franc?
Elle était trop maligne et trop charmante pour essayer de lui jouer la comédie.
Alors, il se mit à lui raconter son histoire qu'elle écouta attentivement —
lançant de temps en temps un commentaire sagace.


—   Voilà, dit-il quand il eut terminé sa triste histoire.
Et, comme un idiot, j'en ai parlé à mon abruti de frère qui a annoncé la
nouvelle à tout le monde au mariage de notre père. Maintenant, j'ai l'impression
d'être le plus grand connard de la terre.


—   Pas du tout, fit-elle en secouant la tête. Votre
réaction était parfaitement compréhensible. Vous avez eu l'impression de perdre
le contrôle de la situation, d'être trahi.


—   C'est exactement ça! fit-il, tout excité. Dites donc...
Vous n'avez jamais été psy ?


—   Non — mais j'écris des articles, alors je connais les
gens. Mon père m'a montré comment analyser les situations et évaluer les
joueurs. C'est un homme brillant.


—   Alors... que me conseillez-vous ?


—   Vous l'appelez, vous lui faites des excuses pour avoir
filé comme un lièvre affolé et vous prenez un rendez-vous pour déjeuner en
terrain neutre.


—   Vous êtes sûre?


—   Tout à fait. Il faut lui donner une chance de vous
expliquer pourquoi elle ne vous a rien dit.


—   Bon, dit-il, soulagé. J'ai hâte d'entendre ce qu'elle a
à dire.


—   N'oubliez pas, dit Madison d'un ton sévère. Pas
d'accusations. Ecoutez-la simplement jusqu'au bout.


—   Promis, dit-il en terminant son steak.


—   Vous ne le regretterez pas, assura-t-elle, jetant un
rapide coup d'œil à sa montre. Maintenant, ça ne vous ennuie pas qu'on s'en
aille? Je ne veux pas manquer les infos de dix heures pour voir s'il n'y a rien
de nouveau sur le meurtre de Sally.


—   Pas de problème, dit-il en demandant l'addition.


Puis il la regarda longuement.


—   Vous savez, si c'était à un autre moment, à un autre
endroit...


—   Je sais, murmura-t-elle. Vous n'avez pas besoin de dire
un mot. Nous nous reverrons, quand nous nous sentirons tous les deux un peu
moins vulnérables. D'accord?


—   Vous êtes une femme formidable, dit-il avec un grand
sourire.


—   Et vous un type formidable, dit-elle en lui rendant son
sourire. Alors, foutons le camp d'ici!


 


CHAPITRE XV


 


Puisque le capitaine Marsh exigeait une arrestation pour le
meurtre de Sally T. Turner dans les vingt-quatre heures, l'inspecteur Tucci
savait qu'il devait mettre à profit ce qui restait de la journée. Le fait que
Bobby Skorch ait appelé son avocat et refusé de leur parler avait éveillé les
soupçons de Tucci. Si Bobby n'avait rien à cacher, alors pourquoi refusait-il de
se laisser interroger? Et pourquoi n'avait-il pas hâte de découvrir les détails
de l'horrible meurtre de sa femme ?


Après leur entrevue avec le capitaine Marsh, Lee décida
qu'il devrait sauter dans le premier avion pour Vegas afin de vérifier minutieusement
l'emploi du temps de Bobby Skorch le jour précédent.


Tandis que Lee s'occupait du côté Vegas, Tucci interrogea
Eddie Stoner, l'ex de Sally. La bonne nouvelle, c'était que l'avocat d'Eddie
n'était pas encore arrivé pour le faire libérer sous caution. La mauvaise
nouvelle, c'était qu'Eddie était d'une humeur de chien.


—   Putain, pourquoi est-ce qu'on me garde ici ? demanda
Eddie, ses yeux injectés de sang lançant des éclairs derrière la table d'interrogatoire.


—   Pour des contraventions, dit Tucci en approchant un
fauteuil. Vous en avez trop.


—   Alors, putain, où est mon avocat ?


—   Vous avez passé le coup de fil auquel vous aviez droit,
Eddie.


—   Eh bien, fit Eddie avec violence. Je veux en donner un
autre.


—   Vous connaissez le règlement : un seul appel.


—   C'est une plaisanterie, ricana Eddie. Je vais raconter
toutes ces foutaises à mon putain de syndicat.


—   Quel syndicat?


—   Le syndicat des acteurs, voilà. Pas question qu'ils
laissent traiter leurs membres comme ça.


—   Où étiez-vous hier soir, Eddie ?


—   J'exige la présence d'un avocat avant de répondre à
aucune question.


 —  Pourquoi? Vous avez quelque chose à cacher?


—   J'ai besoin d'une cigarette.


—   Bien sûr, Eddie. Laissez-moi aller vous en chercher.


Tucci se leva et quitta la pièce. Il voyait bien qu'Eddie
Stoner était à bout de nerfs et que ça n'était pas simplement le manque de
cigarettes : il était manifestement accro à quelque chose de plus fort que la
nicotine et il commençait à être fichtrement en état de manque.


Tucci emprunta une cigarette au sergent de garde et regagna
la salle d'interrogatoire.


—   Tenez.


—   Merci, dit Eddie en saisissant la cigarette et en
l'allumant.


Tucci prit un moment pour l'examiner. Eddie était beau
garçon dans le genre débauché. Même s'il n'avait que trente ans, il avait sous
les yeux des poches grosses comme des valises, une longue crinière d'un blond
sale, des yeux bleus au regard délavé et un air bougon. Il portait un vieux
T-shirt Nike, des jeans qui avaient connu des jours meilleurs et des baskets
tout éraflées.


—   J'aimerais bien vous voir repartir chez vous
aujourd'hui, dit Tucci. Alors rendons tout cela plus facile pour tout le monde
: dites-moi où vous étiez hier soir.


—   Laissez-moi vous demander une chose, dit Eddie en tirant
avidement sur sa cigarette. Qu'est-ce que ça a de si important de savoir où
j'étais hier soir? Vous m'avez traîné ici pour des contredanses, pas pour un
putain de meurtre.


Tucci l'inspecta. A l'entendre, il semblerait qu'il n'était
pas au courant du meurtre de Sally T. Turner. Ou peut-être qu'il la jouait fine.


—   Qu'est-ce qui vous empêche de répondre ? demanda l'inspecteur.


—   Je n'aime pas être tiré de mon lit au beau milieu de la
nuit. Vous autres, dans la police, vous avez vraiment de drôles de méthodes.


—   On fait juste notre boulot.


—   Ouais, eh bien, quand moi, je fais mon putain de boulot,
je ne viens pas emmerder les gens en pleine nuit.


—   Vous savez, dit Tucci, mis à part ce petit malentendu,
vous êtes un très bon comédien. Je vous ai vu dans deux ou trois films. Dommage
que vous n'ayez pas eu votre chance.


—   Et comment que c'est dommage, fit Eddie, tout excité. Je
regarde tous les connards qui ont réussi et je me dis : putain, pourquoi pas moi
? Jean-Claude Vandamme : putain, qu'est-ce qu'il a, lui, que je n'ai pas? Je
suis plus beau gosse et je suis certainement meilleur acteur.


—   Exact, Eddie, reconnut Tucci. Et puis vous êtes
américain.


—   Et comment.


—   Tenez, Eddie, je vais vous dire ce que je vais faire.
Puisque votre avocat n'a pas réagi, je vais vous laisser donner un autre coup
de fil si vous me dites où vous étiez hier soir.


—   Laissez-moi réfléchir, dit Eddie en passant une main
dans ses longs cheveux. J'ai levé deux mignonnes dans une boîte de Sunset. Je
suis allé chez elles vers minuit, ça a été dingue. J'ai dû rentrer chez moi
vers trois heures.


—   Qui étaient les filles?


—   Vous croyez que je demande les noms ? fit Eddie avec un
petit rire.


—   Vous voulez dire que vous avez passé la nuit avec deux
femmes et que vous ne savez pas qui elles sont? interrogea Tucci, conscient
qu'il devait avoir l'air d'un vieux schnock qui n'était plus dans le coup.


—   Vous êtes à Hollywood, mon vieux : des greluches, il y
en a partout. Qu'est-ce que ça peut foutre comment elles s'appellent?


 —  Essayez de vous rappeler, Eddie.


—   Eh, fit Eddie d'un ton agacé, vous ne m'écoutez pas. Je
ne sais pas qui c'était. Je les ai levées dans une boîte. Elles en voulaient-
Moi aussi. On a tous pris notre pied.


—   Vous vous souvenez de quelle boîte il s'agissait?


—   Au début de la soirée, j'étais à la Vipère. C'était peut-être un endroit qui s'appelle le Boss.


—   Est-ce que le Boss a un portier?


—   Ils ont un videur.


—   Est-ce qu'il saurait qui sont les filles ?


—   Allons, mon vieux, il ne cherche à identifier personne.
Tout ce qui l'intéresse, c'est un bon gros pourboire.


—   D'accord, Eddie.


—   Je peux passer mon coup de fil ?


—   Oui. Seulement je ne veux pas que vous quittiez la
ville. Ah, au fait...


—   Quoi?


—   Votre ex-femme...


—   Sally?


—   Elle a été tuée hier soir.


—   Oh, putain ! fit Eddie en s'affalant sur la table. Oh,
putain! Vous n'allez pas me dire maintenant que vous croyez que j'y suis pour
quelque chose?


—   Je ne dis rien du tout, répondit Tucci. Mais ne quittez
pas la ville. C'est clair?


—   Comment c'est arrivé? demanda Eddie en se redressant.
Est-ce que c'est ce demeuré qu'elle a épousé? Je l'avais prévenue qu'elle
n'aurait que des histoires avec lui.


—   Quand l'avez-vous vue pour la dernière fois ? interrogea
Tucci.


—   Eh, mon vieux, dit Eddie en levant les bras au ciel.
J'ai peut-être l'air idiot... Mais je sais quand il est temps de ne plus
répondre aux questions. Il me faut un avocat.


Tucci se leva et se dirigea vers la porte. Là, il s'arrêta
un instant pour examiner l'expression d'Eddie.


—   On l'a poignardée, dit-il. De multiples coups de
poignard. Je vais m'assurer qu'on vous passe votre numéro.


 


CHAPITRE XVI


 


Tout en roulant vers la maison de Max à Bel Air, Kristin fît
une nouvelle tentative pour écouter la biographie de Bob Evans sur cassette.
Une fois de plus, elle n'arrivait pas à se concentrer et elle arrêta la bande.
Elle s'efforçait de ne plus penser à Jake, mais plutôt à Che- rie et à la
clinique. Sa sœur lui avait paru plus pâle que d'habitude. Le médecin qui la
surveillait avait laissé à l'une des infirmières un message disant qu'il
souhaitait parler à Kristin. Comme le docteur Rayne n'était jamais à la
clinique le dimanche, elle savait qu'elle devrait l'appeler mais elle remettait
sans cesse à plus tard ce coup de téléphone : quoi qu'il eût à dire, elle était
certaine que ce ne serait rien de bon. Le docteur Rayne était un homme
charmant, mais il ne croyait pas aux miracles.


Elle pensait souvent à ce jour où Cherie et elle s'étaient
embarquées dans leur vieille guimbarde pour mettre le cap sur Los Angeles.
Cherie était si excitée : d'ailleurs, c'était elle qui avait eu l'idée du
voyage. « On va devenir des actrices célèbres, avait-elle promis, son joli
visage rayonnant d'impatience. Toutes les deux. Et jamais on ne sera jalouse
l'une de l'autre. Jamais il n'y aura entre nous de ces stupides rivalités qu'il
peut y avoir entre sœurs. »


Trois mois après leur départ, leurs parents avaient trouvé
la mort dans un accident de chemin de fer: plus question donc de revenir. Cette
tragédie les avait encore rapprochées puisque chacune n'avait plus personne que
l'autre — du moins jusqu'au moment où Howie Powers était entré dans leur vie,
un homme que Kristin détestait intensément. Pas une fois elle ne l'avait vu ni
n'avait eu de ses nouvelles depuis l'accident. De toute évidence, il se fichait
éperdument que Cherie fût vivante ou morte.


Kristin se demandait ce que Cherie penserait de ce qu'elle
faisait pour gagner sa vie. Sans aucun doute, sa sœur désapprouverait, mais
est-ce qu'elle avait le choix? Il fallait bien payer les factures de la clinique
et elle ne pouvait pas gagner sa vie comme actrice : c'était bien trop dur. Et
puis elle n'avait jamais fait d'études, jamais elle n'avait eu la moindre
ambition de ce côté-là. Cherie en avait pour deux : elle les voyait toutes les
deux stars.


Le portail de la maison de Max était fermé. C'était étrange
comment dans les quartiers riches de L.A. tous les gens s'entouraient de
grilles de fer, de chiens de garde et de systèmes d'alarme sophistiqués. Ils
vivaient dans des forteresses. Par qui s'attendaient-ils à se faire attaquer?


Elle descendit de voiture et sonna à la porte. Pas de
réponse. Elle sonna encore, puis jeta un coup d'œil à sa montre. Presque cinq
heures et elle lui avait dit qu'elle serait là à quatre. Est-ce qu'il n'avait
pas pris la peine d'attendre?


Elle sonna et sonna encore. Toujours rien.


Après s'être obstinée dix minutes, elle se rendit compte
qu'il n'y avait personne. Max Steele avait-il changé d'avis? Etait-ce cela? Il
avait invité une call-girl à venir s'installer chez lui, puis il était revenu
sur sa décision.


Furieuse, elle remonta dans sa voiture. Pourquoi fallait-il
que tous les hommes qu'elle rencontrait la laissent tomber? Comment se faisait-il
qu'ils soient tous un ramassis de salauds égoïstes, affolés de sexe et pervers
?


 Puis une idée la traversa. Si elle devait avoir affaire à
ces salauds, autant se faire payer.


Les paroles de M. X retentirent dans sa tête. Je vous
paierai le double.


Le double, ça n'était pas mal. Dans le cas de M. X, le
double, ça voulait dire beaucoup d'argent.


Qui a besoin de toi, Max Steele? Tu n'as même pas été
capable de me laisser un mot. Et la politesse alors ?


Elle fit une marche arrière dans l'allée jusqu'à la rue puis
rentra chez elle.


 


Quand la balle frappa Max, il éprouva une violente secousse
atrocement douloureuse. On aurait dit qu'on lui avait arraché l'épaule du corps
et il poussa un hurlement de pure souffrance. Ce n'était pas du cinéma. C'était
pour de vrai. Et il n'arrivait pas à croire que c'était à lui que ça arrivait.


Bien à contrecœur, il avait donné sa Rolex à ce salaud. Il
lui avait tendu son argent — vingt dollars — tout ce qu'il avait sur lui.


De toute évidence, cette maigre somme avait mis le type en
colère.


— Tu conduis une putain de Maserati, ricana le voleur, un
casque de ski lui dissimulant le visage. Une foutue putain de Maserati et tu te
balades avec vingt malheureux dollars. Ne me la fais pas, fils de pute.


—   C'est tout ce que j'ai, avait répondu Max en haussant
les épaules.


—   Va te faire mettre, sale richard ! hurla le voleur.


Et là-dessus il avait tiré une balle comme ça.


Max s'écroula sur le sol. Le voleur avait l'air de se moquer
éperdument de savoir s'il était mort ou pas. De la pointe de sa botte de cow-boy,
il lui assena un coup de pied dans l'aine avant de s'emparer des clés de la Maserati et de filer en laissant Max allongé là dans une flaque de sang.


Il perdit presque aussitôt connaissance, jusqu'au moment où
quelque part dans le lointain il entendit une voix d'enfant qui criait: « Maman
! Maman ! Il y a un monsieur allongé par terre. Maman ! Maman ! »


Et la voix inquiète de la mère qui répondait : « Ne regarde
pas, chéri. Ecarte-toi, monte dans la voiture et ferme ta portière à clé. »


Oh, Seigneur, pour qui est-ce qu'on le prenait : pour un
type qui s'était écroulé ivre mort? Il essaya de parler. D'une voix toute faible
il parvint à croasser :


—   Au secours... Quelqu'un...


—   Vous devriez avoir honte ! dit la femme. (Là-dessus,
elle avait dû remarquer la flaque de sang qui ne cessait de s'élargir car elle
avait eu un brusque haut-le-corps.) Oh, mon Dieu ! On vous a tiré dessus !


—   Appelez... la... police..., murmura-t-il. Demandez... de
l'aide...


Et il s'était écroulé en se demandant s'il était en train de
mourir.


La femme bondit dans sa voiture et appela la police sur son
portable. Elle attendit même leur arrivée.


Max se rappelait ensuite s'être retrouvé allongé dans une
ambulance qui l'emmenait à toute vitesse dans un service d'urgence, toutes
sirènes hurlantes.


Il n'arrivait pas à y croire. Lui, Max Steele, s'était fait
tirer dessus.


Et puis tout devint noir.


 


CHAPITRE XVII


 


Le coup de téléphone de Lucinda prit Freddie au dépourvu. Il
était dans son bureau, songeant à l'humeur exécrable de Diana et au comportement
invraisemblable de Max lorsqu'elle appela.


—   Chéri, roucoula-t-elle, comme seule une superstar de
l'envergure de Lucinda pouvait le faire, j'ai désespérément besoin que tu me
rendes un service.


—   Quoi donc? demanda-t-il, toujours méfiant quand une
vedette de cinéma quémandait une faveur.


—   Manhattan Style fait un grand article sur moi,
lui annonça-t-elle. Le directeur, Victor Simons, est un vieil ami : je sais
donc que ce sera quelque chose de positif. Mais Victor m'a demandé de lui
rendre un service personnel qui te concerne, (Une pause théâtrale.) Mon chou,
le magazine veut faire un portrait de toi.


—   Lucinda, tu sais que je ne donne pas d'interview, dit-il
en gardant un ton aimable et calme.


—   Oui, Freddie, mon chéri, je sais bien. Mais si tu
acceptais pour moi, ils s'engageraient à te soumettre le texte, alors qu'est-ce
que tu as à perdre ?


—   Ma tranquillité, dit-il d'un ton amer.


—   Quelle tranquillité? répliqua-t-elle, comme si elle
n'avait jamais rien entendu d'aussi drôle. Tu es le plus célèbre agent de Hollywood.
Il faut que tu le fasses, Freddie. Après tout, Sumner Redstone est dans
tous les médias. Tout comme Michael Esner.


—   Le monde appartient à Sumner et Michael est à la tête
d'un studio, fit observer Freddie.


—   Qui sait? dit Lucinda. C'est peut-être ce que toi tu
auras un de ces jours.


—   Mike Ovitz a déjà commis cette erreur, dit-il, agacé
parce qu'il savait qu'il allait devoir dire oui.


Récemment, il avait persuadé Lucinda de signer pour un film
qu'elle n'avait pas vraiment envie de faire. C'était un contrat de douze
millions de dollars — ce qui représentait une commission de près de deux
millions de dollars pour l'agence. Comment pouvait-il lui refuser quelque
chose?


—   Enfin, bref, dit Lucinda, qui en avait assez de cette
conversation. J'aimerais tellement dire oui à Victor, lui confirmer que tu rencontreras
sa journaliste demain à onze heures. Tu veux bien faire ça pour moi, Freddie...
s'il te plaît? Je ne te demande pratiquement jamais rien. S'il te plaît?


—   Comment s'appelle la journaliste ? demanda-t-il,
résigné.


—   Madison je ne sais quoi. Il paraît qu'elle est très
bonne.


—   Elle sait qu'elle doit me soumettre son texte?


—   Peu importe qu'elle le sache ou non. C'est Victor Simons
le patron.


—   C'est vraiment pour toi que je le fais, Lucinda, dit
Freddie en soupirant. Que Victor m'envoie un fax confirmant qu'on me soumet le
texte et le titre.


—   Oh, merci, mon chéri, minauda-t-elle. Je savais que tu
ne me laisserais pas tomber.


Lorsqu'elle eut raccroché, l'idée le traversa que cette
journaliste devait être celle dont Ria lui avait parlé. Il ne lui manquait plus
que ça : une interview avec une journaliste qui s'en irait fureter dans sa vie.


Nouvelle sonnerie du téléphone.


—   Oui ? fit-il, impatient.


—   Monsieur Leon?


—   Qui est à l'appareil?


—   Je téléphone de Cedar Sinai.


Freddie sentit son estomac se serrer. Pourquoi l'appelait-on
d'un hôpital?


—   Qu'est-ce que c'est?


—   Nous venons d'admettre Max Steele. Nous avons pensé que
vous deviez en être immédiatement informé.


—   Admis pourquoi ?


—   M. Steele a été blessé au cours d'une agression.


Freddie resta silencieux. Il ne savait pas comment réagir à
cette nouvelle : ça lui paraissait si irréel.


—   Dans quel état est-il ? demanda-t-il enfin.


—   Dans un état critique. Il est en soins intensifs.


—   J'arrive, dit Freddie en raccrochant et en se levant
d'un bond. Diana ! cria-t-il. Diana !


Assise dans le salon, elle lisait un livre sur l'art
oriental, s'appliquant à faire semblant d'ignorer sa présence.


 —  Tu ne vas pas me croire, dit-il. Il faut que nous
allions tout de suite à Cedar's. Max a reçu une balle.


Diana bondit de son fauteuil.


—   Quoi! s'exclama-t-elle en pâlissant. Comment? Où ça?


—   Apparemment, il s'agissait d'une agression.


—   C'est grave?


—   Je ne sais pas. Allons-y.


—   Oh, mon Dieu! fit-elle, son visage se décomposant. Oh,
mon Dieu !


Et brusquement, elle éclata en sanglots.


—   Contrôle-toi, dit sèchement Freddie. Une crise de nerfs
n'aidera personne.


Même s'il était furieux contre Max et s'il avait le
sentiment d'avoir été trahi, Freddie était affolé à l'idée qu'il lui arrive
quelque chose.


 


CHAPITRE XVIII


 


—   Comment était-ce? demanda Cole dès l'instant où Madison entra
dans la pièce.


—   Qu'est-ce que tu fiches ici? fit-elle, surprise de le
voir. Je croyais que tu avais un rendez-vous important.


—   Annulé, répondit-il.


—   Ça a dû faire plaisir à Natalie, commenta-t-elle en
ôtant sa veste.


—   Elle est aux anges. Elle n'aime pas du tout que je voie
ce type. (Il désigna son dîner disposé sur la table basse. Une pizza, un carton
de frites et une grande bouteille de Coca light.) Tiens... tu veux une part de
pizza?


—   Et tes aliments diététiques?


Il eut un grand sourire en tapotant son ventre superbement
musclé.


—   Il y a des moments où il faut se laisser aller.


Elle s'installa sur le canapé.


—   Quelle raison a-t-il donnée pour annuler? demanda-t-elle
en lui piquant une frite.


—   Je ne sais pas, fit Cole avec un geste qui voulait dire
« comment veux-tu que je sache ? ». Je m'en fous, dit-il d'un ton vague.


Elle sentait qu'il était peiné.


—   Je suis sûre que c'était une raison valable.


—   Qui sait? dit-il en prenant une autre bouchée de pizza.
Oh, au fait, il y a un nommé Victor qui veut que tu le rappelles.


—   Mon rédacteur en chef, dit-elle. (Elle décrocha le
téléphone et réveilla Victor à New York — ce qui semblait devenir une
habitude.) Qu'est-ce qui se passe, Victor? demanda-t-elle.


—   Tu as ton interview avec Freddie Leon, annonça-t-il,
l'air content de lui. Demain, onze heures, à son bureau. Tâche d'y être !


—   Je suis impressionnée, dit-elle, enchantée qu'il ait
fini par tenir sa promesse. Comment t'y es-tu pris?


—   Disons simplement que mes relations ont fini par jouer.


—   Combien de temps m'accordera-t-il?


—   Use de ton charme, Madison. Je suis sûr que tu auras le
temps qu'il te faut.


 —  Merci, Victor... J'adore quand tu tiens tes promesses.


—   Bonnes nouvelles ? demanda Cole quand elle eut
raccroché.


—   Excellente, répondit Madison. J'ai mon interview avec
l'insaisissable M. Leon.


—   Bon, dit Cole. Alors maintenant, parle-moi de ton
rendez-vous.


—   En fait, c'était très agréable, dit-elle en repliant ses
jambes sous elle. Il est totalement amoureux de quelqu'un d'autre mais ce n'est
pas gênant. On a passé un moment formidable à discuter de tout. Et puis je lui
ai donné des conseils pour sa vie amoureuse. Qu'est-ce que tu dis de ça?


—   Tout ça ne m'a pas l'air bien romantique.


—   Ce n'est pas censé l'être, riposta-t-elle. Est-ce qu'on
peut changer de chaîne et regarder les infos? J'aimerais voir s'il y a de nouveaux
développements à propos du meurtre de Sally T. Turner.


— On vient d'identifier la blonde que ces deux surfeurs ont
repêchée hier.


—   Ah oui? Qui est-ce?


—   Une fille de l'Idaho.


—   Vraiment?


—   D'après eux, on l'a noyée dans une piscine et ensuite
jetée à la mer. Qu'est-ce que tu dis de ça?


—   Mon Dieu, il y a vraiment des malades par ici, dit
Madison en frissonnant. Rien de neuf sur Sally?


—   Toujours le même bla-bla. Tantôt, c'est la Vierge Marie, tantôt c'est la plus grande pute qui ait jamais foulé les trottoirs de L.A. :
ça dépend de la chaîne que tu regardes.


Madison aurait vraiment voulu aller se coucher et regarder
la télé dans son lit, mais elle sentait que Cole avait envie de compagnie.


—   Natalie est rentrée? demanda-t-elle.


—   Telle que je connais ma sœur, elle ne va pas rentrer ce
soir, fit Cole avec un large sourire. J'ai jeté un coup d'œil à Luther quand il
est passé la prendre. Fichtre, c'est un morceau.


—   Oui... juste comme Natalie les aime.


Tous deux se mirent à rire.


—   Tu sais, Maddie, fit Cole. C'est chouette que tu aies
passé une bonne soirée.


—   Jake est un garçon intéressant, dit-elle. Mais je peux
te promettre une chose : je ne suis absolument pas d'humeur à m'intéresser
sérieusement à qui que ce soit en ce moment. Et comme il est déjà pris, pas de
problème.


 —  Tu n'es pas pour les coups d'une nuit, hein? dit Cole
pour la taquiner.


—   Non, répondit-elle d'un ton ferme. Et tu ne devrais pas
non plus : c'est trop dangereux.


—   Je me demande souvent comment ça devait être dans les années
soixante... Quand on ne risquait pas sa peau en faisant l'amour. Quand on
pouvait faire n'importe quoi sans avoir à le payer de sa vie.


—   Eh oui, fit-elle. Ce devait être bien agréable. C'est à
cette époque-là que mon père et ma mère se sont rencontrés.


—   Tu parles beaucoup de ton paternel. Tu es très proche de
lui, hein?


—   Certainement. C'est un homme merveilleux.


—   Et ta mère?


—   Elle est formidable aussi, mais j'ai toujours été plus
proche de Michael. C'est lui qui m'a appris à naviguer dans le monde et à me
débrouiller pour obtenir ce que je voulais. Il m'a enseigné à être juste et,
surtout, il m'a appris à suivre mes rêves.


—   Ça a l'air d'être quelqu'un, Michael.


—   Tu peux le dire.


 


Luther était un romantique. Il emmena Natalie dans un petit
restaurant de Santa Monica qui dominait l'océan. L'établissement se trouvait
dans l'hôtel où il était descendu. Naturellement, il omit de lui révéler ce
renseignement capital tout en l'abreuvant de vin rouge et de compliments.


—   Tu sais, bébé, roucoula-t-il d'une voix un peu rauque de
grand fumeur. J'ai l'impression que toi et moi... eh bien... c'était comme un
accident qui attendait de se produire.


Natalie se pencha sur la table. Ce n'étaient pas exactement
les termes qu'elle aurait choisis, mais il n'avait pas tort. Et elle était
toute prête à sauter au lit avec lui pour se lancer dans une relation sexuelle
qui promettait. Luther avait beau habiter Chicago, il pouvait lui rendre visite
régulièrement et ce serait d'autant plus excitant de le voir.


Il chercha sa main, pressant ses doigts robustes contre les
siens. Il sentit la chaleur de sa peau et sourit tout seul. Oh, bébé, que ça
allait être bon.


Là-dessus, son portable se mit à sonner.


—   La barbe! s'exclama-t-elle en fouillant dans son sac
pour répondre à cette saleté d'appareil.


 C'était Garth, son directeur à la station.


—   On a besoin de toi tout de suite, dit brièvement Garth.
On a une piste sur la blonde de Malibu. Elle pourrait faire partie d'un réseau
de call-girls de luxe. Je veux que tu viennes tout de suite pour préparer un
topo sur elle.


—   Maintenant? protesta Natalie. Je suis au beau milieu
d'un dîner.


— Tu peux te faire sauter n'importe quand, fit grossièrement
Garth. Mais ça, c'est important.


—   A quel point?


—   Tu passes ton temps à gémir que tu veux te mettre aux
vraies infos. Si tu fais du bon boulot, ça pourrait être le début d'une nouvelle
carrière pour toi.


—   Présentatrice? demanda-t-elle, le souffle coupé.


—   Ne te laisse pas emporter.


—   J'arrive, dit-elle en raccrochant. (Luther soudain
perdit un peu de son éclat. Il était grand et sexy, mais, après tout, ça
n'était qu'un mec.) Euh... Luther, dit-elle.


—   Oui, bébé?


—   Je sais que tu es un type vraiment compréhensif, alors
si je te disais qu'il faut que j'aille travailler... Est-ce qu'on pourrait
reprendre les choses là où on les a laissées... Disons demain soir?


—   Mais, bébé...


—   Je sais, je sais, fit-elle doucement. Ça n'est vraiment
pas de bol et tu vas terriblement me manquer...


Il secoua la tête comme s'il n'arrivait pas à croire qu'il
lui arrivait un coup pareil. C'était un homme qui n'avait absolument pas l'habitude
de voir une femme faire passer son travail avant lui.


—   Pardonne-moi pour cette fois, Luther, murmura-t-elle tendrement.
Et je te promets, demain, on passera une nuit inoubliable.


Avant qu'il ait pu protester, elle s'était levée et avait
franchi la porte.


 


CHAPITRE XIX


 


Angela Musconni était au lit avec son petit ami du moment,
Kevin, quand le téléphone sonna.


Ils avaient passé toute la journée au lit après avoir fait
la fête toute la nuit.


Angie tendit un long bras nu pour chercher à tâtons le
combiné.


—   Oui, marmonna-t-elle. Qui est-ce qui me réveille ?


—   Angelina, dit une voix qui résonnait comme un écho de
son passé.


—   Qui est à l'appareil? demanda-t-elle d'un ton méfiant,
même si un serrement d'estomac qu'elle connaissait bien lui avait déjà dit
exactement qui c'était.


—   Tu sais bien que je suis le seul à t'appeler Angelina.


—   Eddie? fit-elle brusquement. C'est toi?


—   Eh oui, moi-même.


—   Mais qu'est-ce que tu veux?


—   Je veux que tu paies ma caution pour me faire sortir de
taule.


—   Qu'est-ce que tu racontes? dit-elle en s'asseyant dans
le lit.


—   Je suis dans la merde, Angie. Impossible de joindre mon
avocat et je ne sais pas qui d'autre appeler qui aurait le fric pour payer la
caution. Il faut que je sorte d'ici tout de suite. Les flics m'ont annoncé que
Sally avait été tuée et ils m'ont à l'œil.


Elle était tout à fait réveillée maintenant.


—   Bon sang, dit-elle d'un ton accusateur, ça fait trois
ans que je ne t'ai pas parlé. Depuis que tu m'as plaquée pour épouser Sally.


—   Je sais, bébé, mais si les vieux amis ça veut encore
dire quelque chose, tu vas venir me tirer de là. Je ne peux pas me supporter
ici.


—   Seigneur ! fit Angie, stupéfaite qu'il ait le toupet de
l'appeler. C'est pour ça qu'ils t'ont arrêté? C'est toi qui as fait le
coup, salaud?


—   Putain, fit-il avec indignation, pas question. Je suis
ici pour une connerie de contredanses pas payées.


—   Tu nous menaçais toujours, Eddie, dit- elle, se
souvenant du passé. Elle et moi.


 —  Qui est-ce? fit Kevin en se retournant dans son sommeil.


—   Personne.


—   Tu vas venir? supplia Eddie.


—   Pourquoi je le ferais ?


—   Oh, seigneur! j'ai besoin de toi, Angelina.


Angie était déchirée : d'un côté, elle était scandalisée
qu'Eddie l'appelle après tout ce temps et, de l'autre, sa curiosité naturelle
commençait à l'emporter.


—   Peut-être, dit-elle à contrecœur.


—   Qu'est-ce que ça veut dire « peut-être » ? balbutia
Eddie. Tu rappliques ou pas ?


—   Je vais voir, dit-elle en raccrochant.


Elle regarda Kevin qui ne bougeait pas. Avec précaution,
elle se glissa hors du lit.


Kevin attrapa au passage sa jambe nue, ce qui la fit
sursauter.


—   Où vas-tu ? marmonna-t-il.


—   Faut que je sorte, dit-elle rapidement. Une urgence.


—   Rapporte de la bouffe, dit-il en se retournant et il se
rendormit aussitôt.


Elle se précipita dans la salle de bains pour enfiler une
paire de jeans moulants et un chandail qui lui dénudait le ventre. Elle savait
que Kevin planquait toujours une liasse de billets sous sa pile de T-shirts :
elle alla donc jusqu'au tiroir de sa commode et en prit quelques-uns.


Pourquoi est-ce que je fais ça ? se demanda-t-elle. Bon,
j'ai aimé Eddie autrefois, mais ce connard m’a larguée dans les grandes largeurs.
Maintenant, il a sans doute buté Sally et c'est moi qui vais le sortir de
taule. Bon sang, mais qu'est-ce que j'ai?


Mais depuis toujours Angie avait adoré l'imprévu et c'était
ce qui lui était arrivé de plus excitant depuis longtemps. Être une vedette de
cinéma, c'était bien trop sûr et prévisible. Vivre sur le fil du rasoir...
Voilà ce qu'elle aimait.


Et personne n'était plus fort qu'Eddie Stoner pour vous
entraîner en pleine folie puis jusqu'au bord même du précipice.


 


CHAPITRE XX


 


Depuis ses cheveux blond foncé relevés en un élégant chignon
jusqu'au bout de ses ongles soigneusement manucurés et peints en rouge sang,
Darlene La Porte était une des femmes les plus soignées de Beverly Hills. Il
fallait beaucoup d'argent pour être comme Darlene, avoir toute une équipe de
professionnels toujours prêts à venir s'occuper d'elle. Un coiffeur venait chez
elle chaque matin. C'était ensuite sa manucure, son diététicien, son
maquilleur, son styliste, son moniteur de yoga et son professeur de gymnastique
: tous salariés de Darlene. Elle n'était pas une vedette de cinéma, mais elle
se soignait mieux que la plupart d'entre elles.


Ça en valait la peine : elle paraissait trente ans. En fait
elle en avait quarante et un.


Une apparence juvénile, ça comptait beaucoup pour Darlene.
Elle avait besoin d'avoir de bons rapports avec les jeunes femmes qui
travaillaient pour elle. Tous les mois, il y avait un nouvel arrivage de jolies
filles qui débarquaient à Hollywood dans l'espoir de devenir actrices ou mannequins.
Quand leur rêve s'évanouissait — ce qui ne manquait pas d'arriver rapidement —,
Darlene était là pour les aiguiller sur une autre voie. Elle leur proposait des
vedettes de cinéma, des patrons de studios et une intimité inespérée avec tous
ces hommes qu'elles n'auraient sans cela jamais eu la moindre chance
d'approcher de près ou de loin dans la vie réelle. Une fois bien formées, elle
les mettait à la disposition du reste de sa clientèle. Ces hommes aux exigences
indicibles et aux perversions démentes. Des hommes comme M. X.


Darlene ne savait absolument pas qui était M. X. Tout ce
qu'elle savait, c'était qu'il surpayait énormément et cela lui suffisait. Les
seuls contacts qu'elle avait jamais eus avec lui, c'était par téléphone. La
veille au soir, il avait appelé afin d'engager Kristin pour une deuxième
séance. Lorsqu'il avait rappelé, une heure plus tard, Darlene avait dû lui
annoncer qu'elle n'avait pas pu joindre Kristin. Il avait paru furieux. Elle
lui avait demandé s'il voulait une autre fille. Il avait dit non. Puis, cinq minutes
plus tard, il avait téléphoné une nouvelle fois en disant que oui — mais
seulement si elle en avait une fraîche et toute neuve. Darlene avait aussitôt
pensé à Hildie, une jolie blonde du Middle West qui ne travaillait que depuis
deux mois. Elle était convenue avec M. X d'un lieu de rendez-vous et Darlene
avait appelé Hildie pour le lui annoncer.


—   Ce type est un tout petit peu bizarre, l'avait-elle
prévenue, en se rappelant les doléances de Kristin. Mais il n'est pas dangereux
et la bonne nouvelle, c'est qu'il paie vraiment bien !


—   Ça a l'air rigolo! avait dit Hildie avec toute
l'assurance de la jeunesse.


A présent, Darlene était assise devant son téléviseur à
regarder une photo de Hildie au journal télévisé, une photo prise au bal de son
lycée. Hildie à seize ans, avec un appareil dentaire et des cheveux bruns et
frisés. Bien différente de la fille que Darlene avait envoyée à un rendez-vous
avec la mort. La Hildie qu'elle connaissait était blonde et mince. Hollywood et
quatre ans d'expérience lui avaient donné une image totalement nouvelle.


Et maintenant elle était morte.


Noyée.


 Pas dans l'océan où on l'avait retrouvée : dans une
piscine.


Darlene se souvint d'une autre de ses filles qu'on avait,
elle aussi, repêchée dans l'océan. Un an plus tôt. Kimberley. Le temps qu'on
retrouve le corps de Kimberley, il ne restait pas grand-chose à identifier.


Trois semaines avant que la mer rejette son corps sur la
plage, Kimberley, elle aussi, était allée à un rendez-vous avec M. X.


Darlene avait choisi de ne pas faire le rapprochement entre
les deux événements. Kimberley était une fille qui faisait la fête, qui prenait
de la coke et de l'héroïne. Darlene pensait qu'elle était morte à la suite d'un
fâcheux concours de circonstances : peut-être en faisant la fête avec des amis
après son rendez-vous avec M. X. Elle n'avait pas alerté la police.


Maintenant c'était le tour de Hildie.


Et Darlene savait que si elle allait trouver la police,
cette fois les médias ne manqueraient pas de se jeter sur cette histoire :
après cela, c'en serait fini de sa lucrative affaire de call-girls.


Il n'y avait qu'une façon de faire face à un événement aussi
terrible. Ne plus jamais envoyer à M. X aucune de ses filles.


 Voilà, décida-t-elle. Même si cela voulait dire renoncer à de
coquettes commissions, c'était ce qu'elle ferait.


Sa conscience apaisée, elle se mit à zapper jusqu'au moment
où elle trouva un vieux film d'Ava Gardner.


Ah... songea-t-elle. Qu'est donc devenue la
gloire de Hollywood ?


Darlene s'installa confortablement sur son canapé ; au bout
de quelques minutes, elle était plongée dans son film.


 


CHAPITRE XXI


 


Puisque M. X n'avait pas précisé qu'elle porte une toilette
ou une couleur particulière, Kristin choisit de s'habiller en rouge cramoisi.
Elle était pleine d'audace, de hargne et de rancœur — alors qu'au fond
d'elle-même elle se sentait blessée, abandonnée et inutile.


Jake ne voulait pas d'elle. Même Max Steele l'avait
repoussée.


Et Cherie était toujours dans sa clinique — dans un état
dramatiquement et éternellement stationnaire, allongée là, à dépérir, à attendre
qu'on la débranche.


De temps en temps, Kristin prenait un petit peu de cocaïne
pour supprimer la douleur. Ce soir, elle se permit cette gâterie, reniflant
l'insidieuse poudre blanche tout en se détestant d'agir ainsi. Et pourtant elle
savait que grâce à cela elle se sentirait mieux, qu'elle serait prête pour son
rendez-vous avec M. X. Après tout, il méritait ce qu'il y avait de mieux,
n'est-ce pas ? Parce que son homme mystère était le seul qui semblait tenir à
elle.


Deux derniers petits coups de reniflette et elle était
prête.


Chaque fois qu'elle prenait de la cocaïne, elle se jurait
que ce serait la dernière. Mais, quand ses provisions s'épuisaient, elle
appelait toujours Darlene pour arranger une nouvelle livraison.


Elle regarda son reflet dans le miroir. Kristin. La reine
des call-girls. Petite putain.


La robe rouge, sur elle, était sensationnelle. Ses cheveux
blonds tournoyaient autour de son superbe visage rayonnant de fraîcheur.


Elle prit une profonde inspiration, attrapa son sac et
claqua la porte de son appartement.


M. X... Me voici...


Et, je vous le promets : vous n'allez pas être déçu.
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